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      Chapitre1

    


    —Madame Donovan. Madame Donovan! Vous m’entendez?


    —Sarah! Sarah, tu m’entends?


    —Elle ne réagit pas. Vous avez peut-être cru…


    —Non. Elle a bougé le doigt au contact de ma main! répondit Lina, haussant le ton.


    L’infirmière recula, consulta les différents indicateurs sur les moniteurs, mais ne vit rien qui puisse confirmer que Sarah avait réagi à un quelconque stimulus.


    —Sarah! Sarah, c’est moi, ton amie. C’est moi, Lina. Allez! Bouge la main si tu m’entends! tenta-t-elle désespérément.


    La lumière tamisée de la chambre laissait transparaître une certaine sérénité malgré la tragédie. Un calme régnait dans le silence interrompu par le bruit continu et régulier des appareils indiquant que les signes vitaux de Sarah étaient normaux. Allongée sur le dos et recouverte d’un drap blanc, on aurait dit qu’elle dormait paisiblement. Penchée vers elle, Lina lui tenait la main. De l’autre, elle lui touchait le bras d’un mouvement régulier, remontant jusqu’à l’épaule. Elle remonta jusque sur le front de son amie inerte.


    —Regardez! Vous avez vu? Elle a bougé les yeux! Regardez! Elle bouge les paupières! Regardez, mais regardez-la! s’exclama Lina, s’adressant à l’infirmière.


    Cette dernière se retourna, l’air exaspéré.


    —Aïe! laissa échapper Lina alors que l’infirmière s’apprêtait à quitter la chambre.


    —Hi! Tu m’entends? Tu m’entends, Sarah? Ouvre les yeux! Allez, ouvre-les! L’infirmière ne me croit pas. Allez, montre-lui que tu bouges les yeux!


    De légers mouvements de gauche à droite puis de haut en bas donnaient l’impression que les yeux de ma douce Sarah roulaient telles de petites billes cachées sous une mince couche de peau.


    —Venez! Venez voir! Elle bouge les paupières, dit Lina, insistant auprès de l’infirmière.


    D’une trentaine d’années, vêtue entièrement de blanc, l’infirmière s’arrêta à la sortie de la chambre et fit demi-tour. Elle revint vers le lit. La porte claqua derrière elle. Elle se pencha sur le visage figé de Sarah. Entre ses mains, elle prit doucement la nuque de Sarah puis lui tourna la tête. Elle s’approcha plus près. Elle tenta de sentir le souffle de ma belle, qui de là où j’étais, me semblait totalement immobile, voire momifiée. L’infirmière se releva, soupira et regarda droit dans les yeux de Lina.


    —Vous êtes fatiguée. Je vous suggère d’aller vous reposer. Votre amie est dans un profond coma depuis maintenant plus de cinq semaines. Nous avons parfois l’impression que les gens dans cet état bougent, mais ce ne sont que des spasmes, des mouvements involontaires. Vous comprenez? dit-elle prenant un ton compatissant, mais ferme.


    Au même moment, les paupières de Sarah bougèrent à nouveau.


    —Regardez! s’exclama Lina qui tourna la tête vers son amie allongée. L’infirmière se pencha à nouveau vers le corps toujours immobile de Sarah. Je vis bouger légèrement les paupières de ma belle princesse. L’infirmière remarqua le léger mouvement des yeux de haut en bas sous les paupières closes.


    —Elle rêve, conclut l’infirmière tout en observant avec plus d’attention.


    —Oh, mon Dieu! dit Lina, apercevant sa main sous celle de Sarah.


    —Qu’y a-t-il? s’informa l’infirmière.


    —Elle m’a serré la main! Regardez! Vous voyez? Son pouce bouge de haut en bas.


    Les yeux de l’infirmière s’agrandirent. La surprise se lut sur son visage rond et joufflu.


    —J’appelle un médecin! dit l’infirmière, étonnée.


    Elle quitta aussitôt la chambre presque en courant. Laissée seule avec son amie, je vis couler sur le visage de Lina une larme de joie.


    —Tu m’entends, Sarah? Tu m’entends? demanda-t-elle d’une voix tremblante et remplie d’émotion.


    Malgré les paupières toujours bien fermées, je vis le pouce et les lèvres bouger légèrement.


    —Sarah! Sarah! Tu peux m’entendre, je sais que tu peux m’entendre. Allez! Réveille-toi. Regarde-moi, regarde-moi, Sarah! Ouvre, allez, ouvre les yeux! répéta Lina d’une voix insistante et très douce.


    Le souffle court, penchée vers son amie alitée, tous les sens en attente d’un quelconque signe de vie, les yeux de Lina étaient fixés sur le visage de celle qu’elle aimait autant que si elle avait été sa sœur. Je vis sa main serrer légèrement celle de sa meilleure amie. Elle la relâcha et s’approcha très près du visage de celle qui me manquait terriblement. À peine à quelques centimètres de la joue de sa sœur de cœur, elle se colla et commença à lui murmurer:


    —Sarah, Sarah, Sarah. Elle pesait ses mots comme si elle avait craint de l’effrayer.


    —Je sais que tu m’entends. Ouvre! Arrête de faire semblant! Ouvre-moi tout de suite ces yeux, sinon, sinon je les ouvrirai moi-même. Je t’ordonne de le faire immédiatement avant que l’infirmière ne me fasse enfermer sous prétexte que j’ai des hallucinations.


    Grand Dieu, mon amour, tu l’entends?


    Au même moment, je perçus le faible mouvement des lèvres de Sarah comme si elle voulait sourire. Lina eut un mouvement de recul.


    —Oui! laissa échapper Lina en levant les bras tel un oisillon.


    Elle s’approcha à nouveau et continua:


    —Hé, hé la belle au bois dormant, c’est l’heure de te réveiller! Ta vieille amie en a assez de revenir chaque jour pour tenter de te réveiller. Je n’ai sûrement pas les pouvoirs du baiser d’un prince charmant, mais, mais… mais si je m’y mets, je vais te secouer comme un prunier, tellement que tu n’auras d’autre choix que de me montrer la prunelle de tes yeux!


    Incroyable! Quel effort tu fais pour tenter d’ouvrir la bouche! Vas-y, mon amour. Je reconnais ta force, ta détermination…


    Je vis sa bouche s’entrouvrir légèrement. Dans un effort incroyable, je sentis toute son énergie se canaliser afin de tenter péniblement d’ouvrir les yeux. Tel un papillon ouvrant ses ailes pour la première fois, ses paupières s’entrouvrirent sur sa nouvelle vie.


    —Wouah! s’exclama Lina.


    Elle tira le cordon de la sonnette et se mit nerveusement à appuyer à répétition sur le bouton, alertant les infirmières. J’entendis aussitôt les pas de deux infirmières courir vers la chambre. Simultanément, une voix féminine résonna dans l’interphone situé à la tête du lit.


    —Vous avez sonné?


    —Venez tout de suite! Elle a ouvert les yeux! cria Lina qui ne se contenait plus.


    Le déclic de l’interphone retentit. Une autre infirmière arriva, haletante. Les yeux mi-ouverts, Sarah regardait sans expression les trois soignantes.


    —Madame Donovan, madame Donovan, vous m’entendez? demanda l’une des trois infirmières. Sarah resta immobile. J’avais peine à regarder ses yeux sans expression, comme si la vie l’avait quittée.


    —Sarah! Montre-leur! Montre-leur que tu m’as reconnue! Montre-leur que tu reconnais ta meilleure amie! Allez, bouge les yeux comme tu l’as fait tantôt, demanda Lina, surexcitée.


    En alerte, les quatre paires d’yeux rivées sur elle ne pouvaient que constater son inertie. Rien n’y fit. Son regard restait fixe.


    —Madame Donovan, vous pouvez bouger les doigts?


    Lina ainsi que les trois infirmières fixaient les mains de Sarah. Le temps s’arrêta. Une, deux, trois secondes. Soudain, l’index de sa main droite se leva lentement.


    —Wouah! cria de joie Lina, faisant sursauter les infirmières ainsi que Sarah.


    —C’est un miracle! dit l’une des infirmières.


    —Tu as vu? Elle a sursauté! dit une autre.


    —Elle sort du coma, dit enfin la troisième.


    —J’ai appelé son médecin il y a quelques minutes, continua la première.


    —Tu me vois, Sarah? Tu me vois? dit Lina près du lit.


    Elle s’approcha à quelques centimètres du nez de sa chère amie qui revenait de très loin.


    Sarah, tu es partie…


    Avec difficulté, elle ouvrit un peu plus grand ses paupières qui semblaient aussi lourdes qu’un Boeing prêt à décoller. Elle plissa les yeux. Son regard me parut vague, perdu. La main de Lina caressa la joue de son amie avec une infinie tendresse.


    —Sarah. Ce que je suis heureuse de te retrouver, dit doucement Lina. Lentement, je vis Sarah diriger son regard vers celui de Lina. Son visage restait figé, inexpressif. S’approchant encore plus, le nez de Lina touchait presque celui de Sarah. Elle la fixa d’un regard profond.


    —Je sais que tu peux me voir.


    Je pus voir l’étincelle de vie revenir dans le noir de ses pupilles. À nouveau, je vis bouger ses paupières. Elle cligna des yeux puis dirigea le regard vers le haut, fixant le plafond.


    Me cherches-tu, ma belle?


    Les trois soignantes vêtues de blanc se tenaient debout de chaque côté du lit. Le blanc de leur uniforme se mêlait à celui du plafond. Le regard de Sarah descendit vers l’infirmière à sa droite. Confondait-elle la blanche silhouette avec le blanc immaculé du plafond? Soupirant, l’air épuisé, elle referma doucement les paupières comme lorsqu’on s’assoupit après une dure journée. L’infirmière de droite prit la serviette blanche posée sur la table de chevet. Elle dévissa le bouchon de la bouteille d’eau que Lina avait posée sur la table. Elle renversa le liquide rapidement, gorgeant d’eau la serviette qu’elle fourra sous la nuque de Sarah. Celle-ci réagit en levant à peine la tête.


    Reste avec moi, Sarah…


    —Gabriel?


    —Regardez, elle a bougé les lèvres! s’exclama Lina.


    L’infirmière reprit la serviette, vida à nouveau de l’eau et posa le morceau de ratine blanc sur le front de mon tendre amour.


    Reste avec moi, Sarah…


    Avec peine, Sarah ouvrit les paupières. Son regard était différent.


    —Allez, Sarah! Allez! Sarah, regarde-moi, insista Lina en s’approchant.


    —Li… souffla Sarah.


    —Vous avez entendu? Elle a prononcé mon nom! Elle a murmuré mon prénom.


    Sarah referma les yeux. Les quatre femmes restèrent immobiles, en attente d’une quelconque réaction. Le bruit régulier du moniteur cardiaque ralentit. La fréquence des battements diminua.


    Sarah, j’aimerais tant que tu restes près de moi…


    —Non! Il ne faut pas la perdre, s’écria Lina.


    —Restez calme, madame, nous observons le moindre changement.


    —Mais les battements de son cœur diminuent.


    —Nous sommes prêtes si nous devons intervenir. Écartez-vous, dit l’infirmière de gauche.


    Immobiles, les infirmières regardaient Sarah, attendant le moindre signe de changement.


    —Bip, bip, bip, bip!


    —C’est bon. Ça revient à la normale, dit l’une des infirmières.


    Je vis redescendre les épaules crispées de Lina.


    J’aurais tant aimé…


    Comme un signe que l’on attend depuis des semaines, je vis apparaître une larme au coin de son œil gauche et couler sur sa joue.


    —Elle pleure, s’exclama Lina avec émotion.


    C’est bien égoïste de ma part, je le sais, mais j’aimerais tellement que tu reviennes près de moi. De te voir si fragile et, qui sait, entre deux mondes, j’aimerais tant que tu choisisses le mien. Toutefois, au-delà de mon éternel désir de te savoir près de moi, je ne souhaite profondément que ton bonheur. Même si ma douleur est infiniment grande de te savoir si loin, je te propose de retourner là où la vie t’appelle encore. Puis, tant que je le pourrai et que tu le voudras, je resterai tout près, si près de toi…


    Avait-elle compris ce que je lui avais dit? La seule réponse que je puisse comprendre, c’est de la voir à ce moment même ouvrir doucement les yeux. Avait-elle saisi que je l’accompagnerais, peu importe où elle se trouverait? Comme si elle attendait la confirmation de sa liberté de choisir là où elle devait aller, elle ouvrit les yeux encore plus grands. Elle regarda à nouveau devant elle. Péniblement, elle tourna la tête vers Lina qui s’était assise près d’elle, à sa gauche.


    —Tu ne crois pas que tu as assez dormi? dit Lina, pleurant de joie.


    Mes larmes se mêlant à celles de Lina, je ne pouvais qu’observer, de là où j’étais, les yeux de ma belle Sarah qui me semblait plus éveillée.


    —Vous devez la laisser se reposer, suggéra l’infirmière.


    —Pas question que je la laisse dormir. Cela fait plus de cinq semaines qu’elle est couchée! répliqua Lina tout en essuyant ses larmes du revers de la main.


    —Votre amie a subi un énorme traumatisme crânien et sort à peine d’un profond coma. Elle a besoin de toutes ses forces pour récupérer. Le voyage n’a pas été des plus faciles pour elle, dit l’infirmière de l’autre côté du lit.


    —Tu reviens de loin et ce n’est pas de la Jamaïque, tenta Lina en s’adressant à son amie.


    Bien qu’elle ait semblé plus éveillée, son visage restait tout de même inexpressif.


    —Revenez demain, madame. Pour que votre amie réussisse à ouvrir les yeux, cela lui a demandé un grand effort. Elle sort lentement du coma et elle a besoin de…


    —Stimulation, coupa Lina.


    —De repos, continua l’infirmière en employant un ton plutôt ferme. Lina soupira.


    —Je viens à peine de retrouver mon amie et maintenant qu’elle est consciente, vous voulez que je la laisse seule?


    —Elle doit récupérer en se reposant, répondit l’infirmière d’un ton qui ne laissait place à aucune discussion.


    Lina se leva et posa la main sur le poignet de Sarah.


    —Je reviendrai bientôt. Repose-toi ma grande! J’ai bien des choses à te raconter. J’apporte le petit-déjeuner demain matin à la première heure!


    Elle se pencha et embrassa doucement son amie sur la joue.


    Je t’embrasse mon amour. Repose-toi.


    —Elle a souri! Je l’ai senti sur sa joue! s’exclama Lina en se tournant vers les infirmières.


    —Gab… souffla Sarah.


    Elle eut un spasme.


    —Wouah! Qu’est-ce qu’elle a? demanda Lina en sursautant.


    —Allez vous reposer, mademoiselle. Votre amie va bien.


    L’une des infirmières se dirigea vers la porte et la tint ouverte, indiquant à Lina qu’elle devait quitter la chambre.

  


  
    
      Chapitre2

    


    —Allo?


    —Lucie, c’est Lina. Ça va?


    —Salut, Lina! Quoi de neuf?


    —Elle a bougé les yeux.


    —Quoi?


    —Sarah a bougé les doigts! s’exclama Lina tout en poussant la porte d’entrée de l’hôpital d’une main et en tenant son cellulaire de l’autre.


    —Elle a bougé les yeux ou les doigts?


    —Les deux!


    —Ha! C’est vrai? fit Lucie, laissant échapper un cri de joie.


    —Les infirmières disent qu’elle sort lentement du coma.


    —C’est un miracle! continua Lucie, un tremblement dans la voix.


    —Un vrai de vrai! T’imagines, ça fait plus de cinq semaines qu’elle n’a pas bougé et voilà qu’elle se réveille lentement!


    —Et pourquoi maintenant? demanda Lucie.


    —C’est inexplicable. Même les infirmières l’ignorent.


    —Pourtant, à la suite du voyage en avion et des déplacements entre les hôpitaux qu’elle a faits, en plus des nombreux transports en ambulance, elle aurait pu se réveiller avant, non?


    —Je sais! Je n’y comprends rien moi non plus! Nous demeurons tous sans réponse pour le moment. Tu sais, lorsque je l’ai vue étendue, branchée sur un respirateur artificiel dans cet hôpital de la Jamaïque, j’ai bien cru qu’elle était morte, résuma Lina.


    —Et les médecins ne t’avaient-ils pas dit que ses chances de survie étaient de moins de dix pour cent?


    —Exact! En plus, ils affirmaient que si elle restait inerte les quarante-huit heures suivantes, il n’y aurait qu’un mince espoir qu’elle redevienne la personne qu’elle était. Tu te souviens, quand ils m’ont appelée pour m’informer de l’accident, j’ai fait tout le voyage en moins de vingt-quatre-heures pour me faire dire qu’elle n’avait peut-être que quelques heures à vivre, précisa Lina.


    —Et c’est aujourd’hui qu’elle bouge! Es-tu certaine que ce ne sont pas des spasmes quelconques?


    —J’en suis certaine! Je ne suis pas médecin, mais, tout comme moi, les infirmières étaient extrêmement surprises des petits gestes qu’elle a faits. L’une d’elles s’est même empressée d’appeler le médecin et est revenue dans la chambre avec une autre infirmière afin de confirmer que Sarah avait bien bougé et réagissait faiblement à quelques stimuli, s’empressa de dire Lina.


    —Et tu es bien certaine qu’elle a bougé, que ce n’est pas toi qui crois l’avoir vue bouger?


    —Elle a ouvert deux fois les yeux! J’ai senti son doigt glisser sur ma main, elle a bougé les lèvres.


    —Ça alors! dit Lucie en riant nerveusement.


    —Elle a même versé une larme, continua Lina.


    —Une larme?


    —Et j’ai même cru percevoir un certain éclat dans ses yeux.


    —N’en rajoute pas quand même!


    —C’est la vérité!


    —Tu es toujours à l’hôpital?


    —Je sors à l’instant, dit Lina en se dirigeant vers sa voiture.


    —Nous pourrons aller la visiter demain?


    —Sûrement! Son médecin devrait passer la voir aujourd’hui. Nous devrions avoir plus de précisions sur son état dès demain matin.


    —C’est un miracle, souffla Lucie.


    —Je ne sais si c’en est un, mais je t’assure qu’elle revient d’un endroit d’où elle ne devait pas revenir! Je te laisse, je vais faire quelques courses. Nous nous rejoindrons demain à l’hôpital?


    —À quelle heure? demanda Lucie.


    —Dix heures?


    —Parfait! Merci de m’avoir appelée. Ça fait un bien énorme d’entendre une si bonne nouvelle! dit Lucie, émue aux larmes.


    —Tu veux appeler les autres pour les informer? demanda Lina en déverrouillant la porte de sa voiture.


    —Bien sûr! À demain!


    Lina ferma son cellulaire et le déposa sur le siège du passager. Elle mit la clé dans le contact. L’auto démarra. Le disque compact laissé dans le lecteur continua là où il s’était arrêté lorsqu’elle avait garé la voiture quelques heures plus tôt.


    —«… Can you look out the window, without your shadow getting in the way? You’re so beautiful…» chantait Sarah McLachlan.


    Building a mystery, la chanson préférée de ma tendre Sarah. Elle te rapproche un peu d’elle, n’est-ce pas? Tout comme moi. C’est un peu comme si elle était encore avec nous. Sens-tu sa présence bien qu’elle soit si loin de nous?


    Elle mit la voiture en marche arrière et recula.


    —Hé! cria une voix féminine.


    Lina freina et regarda dans l’angle mort. Elle aperçut une femme et deux enfants.


    —Tu regardes avant de reculer? dit la femme enragée en se penchant à la fenêtre de Lina qui sursauta.


    —Désolée, se contenta de répondre Lina, encore sous le choc d’un trop-plein d’émotions.


    Avait-elle reconnu Julia, mon ex-femme, accompagnée de Francis et Marie? Par sa réaction, Julia, elle, n’avait sûrement pas reconnu Lina, ne l’ayant croisée qu’une fois à mes funérailles. Il est vrai qu’elles ne se connaissent pas vraiment. Seule Lina aurait pu reconnaître mes enfants, car en plus de les avoir rencontrés aux funérailles, elle les a vus sur plusieurs photos, en particulier sur une que j’avais donnée à Sarah. Elle avait tant insisté pour l’avoir lorsque nous nous fréquentions. Cela me semble si loin maintenant…

  


  
    
      Chapitre3

    


    —Il faut vraiment que j’y aille aussi? demanda Francis d’un ton plaintif. C’est plus sécuritaire de rester dans la voiture!


    —Hors de question! Tu ne resteras pas seul dans la voiture, c’est compris? Je ne veux plus t’entendre, répondit Julia, impatiente et nerveuse.


    —Mais maman…


    —Francis! Ça suffit. C’est la quatrième fois que tu me poses la question depuis que nous avons quitté la maison et la réponse reste la même! C’est non! Compris?


    Il se renfrogna et croisa les bras en guise de protestation. Il marcha derrière sa mère et sa sœur, ma petite Marie qui ne lâchait que rarement la main de sa mère depuis mon décès.


    Ta sœur est malade, mon grand. Tu es malheureusement encore trop jeune pour rester seul à la maison.


    Marie toussa à nouveau et vomit.


    —Ouache! fit son frère.


    —Ça va aller, ma puce, dit Julia en lui frottant le dos. Elle sortit un mouchoir de son sac à main Vuitton.


    —Je n’aime pas ça, maman, dit Francis, l’air inquiet.


    Julia s’occupait de Marie qui pleurait et tremblotait. Elle lui essuya la bouche doucement et lui caressa la tête tout en lui replaçant sa tuque.


    —Elle va mourir? demanda-t-il.


    Marie s’arrêta net de pleurer et regarda, apeurée, son frère puis sa mère. Julia se contenta de jeter à son fils un regard aussi glacial que le froid qui les entourait. Elle s’arrêta et se pencha à la hauteur de Marie.


    —Tu ne mourras pas ma puce. Tu as seulement une vilaine grippe. Les infirmières et le médecin t’examineront. Par la suite, ils te prescriront de petites pilules que tu prendras quelques jours et tu te sentiras beaucoup mieux par la suite. D’accord?


    —Je ne mourrai pas, maman? Je n’irai pas rejoindre papa, n’est-ce pas? dit Marie, terrifiée.


    —Je te le promets, Marie. Maman est là, tu vois? Et Francis aussi est avec nous. Nous allons voir le médecin et nous reviendrons à la maison tous ensemble, d’accord?


    —Tu ne me laisseras pas à l’hôpital toute seule, hein, maman?


    Julia serra notre petite contre elle.


    —Non, Marie. Tu vois, Francis et moi sommes avec toi. Nous reviendrons tous les trois à la maison.


    —Papa ne viendra pas me chercher, tu l’as promis, hein?


    Julia la serra un peu plus fort dans ses bras.


    Ma petite Marie! Je comprends qu’à ton âge la mort peut être terrifiante. Surtout lorsqu’elle nous enlève si brusquement notre papa. Tu es si jeune encore pour comprendre l’un des mystères, mais aussi l’une des réalités de la vie.


    Julia se releva et prit avec douceur la main gauche de notre petite. Elle posa ensuite son bras gauche autour du cou de Francis et se contenta de lui jeter un regard qui en disait long. Francis baissa les yeux puis tourna la tête vers la droite en direction de sa sœur.


    —T’en fais pas, Marie. Je m’excuse. Je ne voulais pas te faire peur, bredouilla Francis en regardant sa sœur, tentant de la consoler du mieux qu’il le pouvait.


    Marie toussota et fit un demi-sourire à son frère. Ils entrèrent tous les trois collés l’un à l’autre par l’entrée principale où les portes hautes de deux étages s’ouvrirent automatiquement. Julia leva la tête pour consulter les panneaux indicateurs. Elle retira son bras des épaules de notre fils et lui attrapa la main. Francis feignit de se gratter et lâcha la main de sa mère. Ils tournèrent vers la gauche après avoir vu sur un panneau que l’urgence se trouvait dans cette direction.


    —Elle tousse, fait un peu de fièvre par intermittences et vomit depuis deux jours, répondit Julia à la préposée à l’accueil qui notait le dossier en tapant sur les touches du clavier relié à son ordinateur.


    —Vous avez ses cartes d’assurance-maladie et de l’hôpital?


    Julia fouilla dans son sac à main alors que Francis, debout derrière elle, regardait partout aux alentours.


    —Ce sera long? demanda Julia tout en tendant les cartes à la préposée.


    La préposée d’un certain âge continua d’entrer des données en consultant l’écran de son ordinateur. Elle grimaçait en regardant l’écran par-dessus ses lunettes aux petites lentilles rectangulaires. Ses cheveux gris contrastaient avec ses lunettes rouge vif. Un peu plus d’une minute s’écoula avant qu’elle ne remette les cartes à Julia.


    —Allez vous asseoir dans la salle d’attente. Une infirmière vous appellera.


    Pauvre petite, encore malade. Depuis ta naissance, tu as une santé fragile. Tu es pourtant si résistante, finissant toujours par guérir avec l’aide d’une bonne dose d’antibiotiques. Ne t’en fais pas, maman et Francis prennent soin de toi.


    —C’est long, dit Francis après un peu plus de quatre longues heures d’attente.


    Julia soupira. Elle avait l’air épuisé.


    —Je sais, mon grand. L’infirmière devrait bientôt appeler ta sœur, du moins je l’espère, dit Julia en caressant les cheveux de notre fils. Cela faisait bien longtemps que je l’avais vue poser un geste avec autant de tendresse envers lui. Je le vis subtilement avoir un mouvement de recul. Puis il se rapprocha et se colla contre Julia comme il avait l’habitude de le faire lorsqu’il était petit. Maintenant, à onze ans, il s’affirmait de plus en plus et démontrait de moins en moins de gestes d’affection, prétextant que c’était bébé comme il le disait si bien tout en regardant chaque fois sa sœur de quatre ans sa cadette.


    —Je peux aller marcher jusqu’au bout du corridor? demanda-t-il d’un ton mielleux.


    Julia ne répondit pas tout de suite. Elle était assise entre les enfants, le regard perdu, les yeux larmoyants, avait-elle entendu la question? Elle me semblait ailleurs.


    —Je peux? continua Francis en se relevant et en se décollant de sa mère.


    —Hum, hum, répondit Julia en guise d’approbation.


    Il se leva d’un bond et s’éloigna. Il y avait longtemps que je n’avais pas vu Julia si perdue dans ses pensées. À quoi pouvait-elle réfléchir? Appuyée contre elle, Marie somnolait. Ses petites joues empourprées et ses cheveux collés sur son front blanc et luisant démontraient sans l’ombre d’un doute qu’elle faisait beaucoup de fièvre.


    Ce que j’aimerais te prendre dans mes bras et te bercer comme je l’ai fait si souvent lorsque tu n’avais que quelques mois. C’était délicieux de te sentir, toi, ma petite fille, blottie au creux de mes bras, les yeux fermés aussi fort que tes petits poings. Tu étais si petite. Je restais là des heures à te bercer et te regarder dormir. Je caressais tes joues si minuscules et plus douces que de la soie. Encore plus ce soir, j’aimerais être là auprès de toi, sentir ta petite tête appuyée contre ma cuisse. Je caresserais tes longs cheveux bruns et épongerais ton front. Ce que tu peux me manquer en ce moment, ma petite fleur!


    Pendant ce temps, Francis longeait le corridor. À pas feutrés, je le regardai marcher jusqu’au bout où une fenêtre semblait perdue dans la blancheur des murs et du plafond. Il s’en approcha et


    regarda à l’extérieur. J’observais son regard qui tentait de localiser l’endroit où il se trouvait par rapport à la route principale. Le ciel de la nuit était si noir et l’éclairage intérieur trop blanc. Aveuglé par la luminosité, il mit les mains de chaque côté de son visage et se colla le nez contre la vitre. Il recula aussitôt comme s’il venait de se brûler. Malgré le printemps qui s’annonçait dans les prochains jours, la fenêtre devait être froide en cette nuit du milieu du mois de mars. Il se tourna vers la gauche où un autre long corridor s’allongeait, qui ressemblait étrangement à celui qu’il venait d’emprunter, à la différence que celui qui s’étirait devant lui était percé de fenêtres d’égale distance du côté droit. Il sursauta lorsque les portes d’un ascenseur situé à sa droite s’ouvrirent. Un préposé poussa une civière sur laquelle une dame âgée était allongée. Un drap vert pâle la recouvrait presque entièrement, ne laissant dépasser que sa tête couverte de cheveux gris. Elle regarda Francis puis détourna le regard comme si elle était intimidée qu’il la voie dans cette position. Il se précipita vers l’ascenseur.


    Que fais-tu?


    Il entra juste à temps, avant que les portes ne se referment. Seul au milieu de l’ascenseur, il attendit. L’ascenseur demeura immobile. Ses yeux s’arrondirent. Son regard se posa au-dessus des portes puis devant lui. Le panneau indicateur était muni de boutons sur lesquels des chiffres de1à11étaient inscrits. Deux autres boutons disposés sous les deux rangées de chiffres comportaient les signes d’ouverture et de fermeture des portes. Deux boutons rouges, les plus bas, complétaient le tableau.


    —Comment les ouvrir? murmura-t-il tout en regardant les quinze boutons alignés sur deux rangées verticales devant lui.


    L’ascenseur était toujours immobile.


    —Wouah! fit-il lorsqu’il démarra.


    Il recula comme si on l’avait poussé. L’air terrifié, il se colla contre le mur du fond et ne bougea pas. Ses mains ouvertes et posées contre ses cuisses donnaient l’impression qu’il était aspiré vers l’arrière. Quelque chose de lumineux attira son regard. Il leva les yeux et vit les chiffres s’illuminer au fur et à mesure que l’ascenseur montait. Sept, huit, neuf, dix...


    —Ding! fit la cloche lorsque l’ascenseur s’immobilisa.


    Le cercle numéro11était illuminé et les portes s’ouvrirent. Une infirmière entra rapidement, le renversant presque. Elle sursauta en l’apercevant. Portant un stéthoscope au cou, elle consulta un dossier tout en s’avançant, faisait fi de Francis qui sortit aussi vite qu’un chat s’extirpant d’un aquarium! Le cœur battant, je voyais sa poitrine s’élever rapidement, comme s’il venait de courir un marathon. Il marcha à pas lents dans le corridor situé à sa gauche. Les yeux écarquillés, il remarqua les portes parfois fermées, parfois ouvertes, des chambres situées de chaque côté du corridor. Sur la première affichette plastifiée, il y avait un nom: Shawn Brown. Il comprit que ces affichettes indiquaient le nom des patients hospitalisés. Il continua à marcher lentement tout en lisant à sa gauche les noms de Frank Thomas, Peter Stone, puis à sa droite Maria Foster, Julia Luis, Sarah Donovan.


    Sarah Donovan?


    Il s’arrêta net. Le bruit du caoutchouc de ses espadrilles résonna. Il recula et s’approcha de l’affichette pour mieux lire.


    —Sa… rah Do… Do… Donovan. Sarah Donovan? murmura-t-il, étonné.


    La porte était ouverte.


    Que fais-tu?


    Il tendit le cou vers l’intérieur de la chambre. Une faible lueur provenait de l’intérieur. Il regarda devant, puis derrière lui. Le corridor était vide et silencieux.


    Francis! N’entre pas!


    Le sachant d’une curiosité incroyable, je le vis s’introduire dans la chambre sur la pointe des pieds. Il découvrit le pied d’un lit recouvert d’une couverture de couleur lime. Il continua de marcher à pas feutrés en regardant tout autour. Il avançait avec précaution, posant silencieusement un pied devant l’autre. Je pouvais presque sentir son cœur battre à tout rompre. Le lit lui apparut puis une silhouette qui s’allongeait et s’allongeait lentement. Il arriva enfin près du lit. Il regarda la jeune femme allongée. Ses cheveux bruns tombaient de chaque côté de sa tête. Ses yeux étaient fermés. Seuls ses bras, posés de chaque côté de son corps, étaient hors de la couverture. Le brun de la peau basanée contrastait avec le vert pâle de la couverture. La femme portait une jaquette bleu poudre. Elle dormait paisiblement. Il s’avança plus près, de plus en plus près, doucement. De la fenêtre, la lueur de la lune éclairait le visage de Sarah. Un faible rayon de lumière provenant du corridor pénétrait par la porte ouverte. Il s’avança et posa sa main sur l’une des barres métalliques relevées de chaque côté du lit.


    —Sarah? dit-il à mi-voix.


    Il resta immobile, attendant une réponse. Elle ne bougea pas.


    —Vous êtes Sarah, l’amie de mon père?


    Son immobilité rassura mon fils, que je trouvais fort courageux et quelque peu aventureux.


    —Sarah… euh… madame Sarah, vous dormez? Elle demeura immobile comme elle l’avait été les cinq dernières semaines.


    Sarah! Je sais que tu peux l’entendre. Francis, mon fils, est à tes côtés. Regarde, il est près de toi! Quel hasard incroyable, quelle étrange sensation de te voir allongée et de le voir…


    —Sarah? C’est Francis. Vous me reconnaissez?


    Il la regarda avec intensité. Je le vis se rapprocher plus près. Il se colla contre le métal et avança la main très doucement pour toucher l’épaule de Sarah. Il se pencha un peu plus vers elle et retira sa main.


    —Sarah, c’est moi Francis. Vous me reconnaissez? C’est moi, le fils de Gabriel.


    Elle bougea à peine la tête. Francis sursauta. Elle tenta de tourner la tête en direction de mon fils.


    Oui, Sarah! C’est Francis, mon fils. Il est là, regarde-le!


    Ses paupières bougèrent légèrement. Elle garda les yeux bien fermés.


    —Vous m’entendez, Sarah? C’est Francis! dit-il tout près de son oreille.


    —Clac, cligne! fit la barre métallique.


    Francis perdit l’équilibre et tomba presque à la renverse sur Sarah, qui sursauta légèrement.


    —Wouah! fit-il, mort de peur.


    Il sortit en courant de la chambre. Prenant à droite, il courut vers le poste des infirmières.


    —Que fais-tu ici, jeune homme? lui demanda l’imposante infirmière.


    —Je suis perdu! dit-il, effrayé et à bout de souffle.


    —Perdu? Mais comment es-tu arrivé jusqu’ici? Je ne t’ai pas vu entrer!


    —Par l’ascenseur! Je veux retrouver ma mère et ma sœur, dit-il, au bord des larmes.


    —Où sont-elles?


    —À l’urgence.


    —Tu es vraiment perdu! dit l’infirmière souriante.


    —Vous ne comprenez pas! Je veux voir ma mère et ma sœur tout de suite.


    —Bien sûr, mais calme-toi! dit-elle tout en sortant de l’arrière du comptoir.


    Francis eut un mouvement de recul lorsqu’il la vit s’avancer.


    —Je peux y aller seul.


    Elle retint un sourire en voyant la fureur sur son visage.


    —Tu as vu un fantôme?


    Son visage était livide.


    —Je veux retrouver ma famille.


    —Tu vois derrière toi les deux ascenseurs? dit-elle en riant.


    Il se tourna et vit les deux portes grises métalliques. Elle s’avança vers lui et pesa sur le bouton indiquant une flèche vers le bas.


    —Je peux prendre l’escalier? tenta-t-il.


    Elle le regarda, faisant fi de sa question.


    —Je ne peux quitter mon poste de travail. Quand les portes ouvriront, tu te dirigeras vers la gauche.


    —Et comment ça fonctionne? dit-il en entrant dans l’ascenseur. L’infirmière se contenta d’entrer à moitié et de presser le bouton indiquant le chiffre un.


    —Bon voyage, petit! Et tâche de rester avec ta mère et ta sœur la prochaine fois! dit-elle en sortant de l’ascenseur en se moquant de lui.


    Terrifié! Tu es terrifié! Tu as les yeux ronds comme des billes et les joues rouges comme des framboises! Dieu, que tu peux être curieux! En plus de te perdre, tu te retrouves dans la chambre de Sarah. Tu parles d’une coïncidence!


    L’ascenseur s’immobilisa. La cloche sonna, les portes s’ouvrirent. Il sortit en courant comme s’il avait le feu aux fesses. Il tourna à gauche, comme le lui avait mentionné la sympathique infirmière, et courut jusqu’au bout du corridor où il reconnut la salle d’attente. Il aperçut Julia et Marie toujours dans la même position.


    —Tu en as mis du temps. Tu as fait le tour de l’hôpital, ou quoi? demanda Julia.


    —Non, dit-il simplement tout en s’asseyant.


    —Tu as vu le diable, ou quoi?


    Il se contenta de la regarder, encore effrayé et sous le choc d’avoir vu Sarah bouger.


    —Je veux retourner à la maison, se contenta-t-il de dire.


    —Pas avant que ta sœur ait vu le médecin. Si tu es fatigué, allonge-toi ici, ce sera moins long, répondit Julia en se tapant la cuisse, lui signifiant ainsi de s’allonger sur les sièges libres et de poser sa tête contre elle.


    Il se contenta de rester près d’elle en appuyant sa tête contre l’épaule de sa mère aux traits tirés.


    —Maman?


    —Oui Francis?


    —Tu sais ce que devient Sarah?


    —Sarah? Mais de qui parles-tu?


    —Sarah, l’amie de papa?


    —Je n’en sais rien et je ne veux rien savoir de ce qu’elle peut faire ou devenir.


    Il prit un air perplexe et renfrogné. Ses petits yeux et ses sourcils froncés trahissaient les nombreuses questions qui lui traversaient l’esprit.
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    Elle ouvrit les yeux, lentement. Ses cils battirent comme si elle avait une poussière dans l’œil. Elle ouvrit les yeux, regarda le plafond, puis le mur de gauche et enfin celui de droite. Elle essaya de relever le menton, pour voir ce qui était fixé derrière sa tête.


    Tu t’éveilles enfin!


    Dans un effort qui me parut extrême, elle tenta de se retourner lentement vers la fenêtre située sur le mur de droite. Elle ne réussit qu’à bouger les yeux dans la direction d’où provenait une certaine luminosité. Elle se retourna et essaya à nouveau de tourner la tête lentement, mais vers la gauche. Je la vis grimacer. Elle scruta la chambre de ses grands yeux qui reprenaient un soupçon de vie. Elle refit le même tour de vue, se tournant vers la gauche, la droite, puis balayant du regard les murs, la fenêtre et le plafond. Grâce à la lueur provenant du rayon de lune, je redécouvrais l’éclat de ses yeux que je croyais perdu à jamais. Au fur et à mesure qu’elle reprenait conscience, elle était comme un papillon s’éveillant à la vie. Lentement, elle prenait conscience des lieux où elle était alitée depuis plus d’un mois.


    Sais-tu que tu es allongée ici depuis plus de cinq semaines? Comprends-tu que tu es dans un hôpital? As-tu souvenir de ton voyage en Jamaïque? As-tu une quelconque souvenance de ton transport en avion, allongée sur une civière? Te souviens-tu de ce qui s’est passé? De l’accident? Et de moi?


    Pendant que je me posais toutes ces questions qui étaient encore sans réponse, je la vis péniblement ouvrir la bouche.


    Tu m’entends?


    D’un geste infiniment lent, elle passa la langue sur ses lèvres sèches.


    Sarah! Sarah? Tu m’entends? Tu sens ma présence?


    Espérant un signe de sa part, tous mes sens restaient aux aguets. Mes sens! Il faut avouer que, de là où je suis, tout est différent bien que mes sens soient décuplés!


    Sarah! Tu es là? Me vois-tu? Me sens-tu? Fais-moi un petit signe, juste un petit quelque chose qui me confirmerait que tu me reconnais. Allez, bouge les lèvres, un doigt, les paupières, ce que tu veux, ma belle, mais fais-moi savoir que tu sais que je suis près de toi.


    Telle une statue, je la fixais, figée dans le temps.


    Rien de rien ne bouge. Ni tes doigts ni tes lèvres, pas même tes paupières. Il me faudra me faire à l’idée que notre brève rencontre s’est terminée à l’instant où tu as ouvert les yeux sur ta nouvelle vie.


    En la regardant bien, elle me paraissait maintenant presque dans un état léthargique. Seul son regard fixé sur le mur face à elle démontrait un soupçon de vie dans ce corps inerte.


    Réfléchis-tu à ce qui s’est passé? As-tu encore cette capacité de penser? Et si tu le peux, que peut-il te venir à l’esprit après ce long voyage au bout de la vie? J’ai le cœur si triste en te voyant ainsi. J’ai l’impression d’avoir perdu tout contact avec toi. Que se passe-t-il, mon bel amour? Où est ton âme? Figée dans ton corps immobile? Je ne te ressens plus. Qu’est-ce qui nous arrive? Où es-tu?


    Une infirmière entra dans la chambre, laissant une ombre squelettique derrière elle. Sarah eut le réflexe de tourner le regard vers la soignante.


    —Madame Donovan! Ça alors! Vous êtes réveillée! Vous m’entendez? Vous m’entendez, Sarah? demanda cette dernière en se penchant vers sa patiente.


    Sarah ne bougea pas. Seuls ses yeux fixaient l’infirmière.


    —Vous m’entendez? répéta l’infirmière en passant avec tendresse sa main sur le front de ma belle au bois dormant.


    Sarah la regarda intensément. Je crus voir une petite lueur dans ses yeux, et même un certain questionnement face à cette étrangère.


    —Vous revenez de loin, ma petite, dit la femme d’une voix apaisante. Il s’en est passé des choses depuis votre accident. Vous vous souvenez? Vous savez quelle date nous sommes?


    Sarah resta immobile. L’infirmière continua de passer sa main sur le front de celle qui écarquilla les yeux.


    —Nous sommes aujourd’hui le11mars2007et il est23h11,dit l’infirmière en prenant un ton maternel.


    Sarah fixait toujours l’infirmière. Elle ferma les yeux puis les rouvrit. Son regard fixa à nouveau celui de l’infirmière. Lentement, une larme coula du côté de l’œil gauche.


    Tu pleures, mon ange?


    Était-ce simplement une réaction physiologique d’un œil resté ouvert ou une réaction émotive?


    —Madame Donovan, madame Sarah… Sarah, vous pleurez? demanda l’infirmière tout en essuyant avec un papier mouchoir la tempe mouillée.


    Sarah gardait le regard fixe sur l’infirmière. Voulait-elle lui parler? Désirait-elle qu’elle lui raconte ce qui lui était arrivé? L’infirmière s’approcha un peu plus du visage figé.


    —Sarah, je suis votre infirmière. C’est moi qui prends soin de vous depuis plus de trois semaines. Vous comprenez?


    Elle fit une pause et observa longuement sa patiente toujours immobile.


    —Vous êtes ici depuis maintenant trente-trois jours. Vous avez été victime d’un très grave accident lors d’un voyage. Vous vous souvenez? Elle fit une autre pause, regardant toujours avec intensité, guettant le moindre signe.


    Sarah gardait le regard fixe. Elle cligna des paupières pour la première fois. Était-ce volontaire ou simplement un réflexe neurologique?


    —Vous m’avez comprise, Sarah?


    Une minute passa, rien ne bougea plus. L’infirmière fit le tour, prit une chaise et l’approcha du lit. Elle s’assit tout en abaissant la barre de protection métallique.


    —Vous avez été victime d’un grave traumatisme crânien.


    Elle pesa chacun de ses mots, articulant clairement afin de bien se faire comprendre.


    —Vous étiez dans un coma profond. Les médecins de là-bas, en Jamaïque je crois, vous ont maintenue en vie artificiellement quelques jours. Vous savez qu’ils n’estimaient votre espérance de vie qu’à quelques heures, au plus quelques jours? Vous êtes une vraie combattante. Vous avez contredit leurs savants diagnostics en plus d’avoir commencé à respirer toute seule, même si vous étiez toujours plongée dans un coma très profond. Votre amoureux, Michael…


    —Bip! fit la sonnerie de l’interphone au-dessus de la tête du lit.


    —Le patient de la chambre33a besoin d’un calmant. Tu peux y aller? demanda la voix féminine provenant de l’interphone.


    —De suite, répondit l’infirmière.


    Elle se leva en retirant sa main du front de sa patiente. Elle ne vit pas couler un deuxième filet d’eau sur la tempe de Sarah.
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    Sarah, ma Sarah! Combien de temps encore seras-tu dans cet état? As-tu le moindre soupçon de conscience de ce qui peut se passer autour de toi? Mais où es-tu? Dans quel monde navigues-tu? Je te vois, mais je ne te sens plus. Où rôdes-tu? Où erre ton esprit? Certainement pas de ce côté de la vie. Je sentais si intensément ta présence lorsque nous avons échangé à peine quelques mots, mais depuis, plus rien. Où puis-je te retrouver? Dans quelle partie de la vie te trouves-tu?


    Bien que le soleil se lève, il n’apporte aucune lumière sur mes questionnements, se contentant d’éclairer peu à peu ton visage angélique et basané.


    Combien de matins se lèveront encore avant que je puisse te retrouver? Dis-moi où tu te caches, j’irai te retrouver…


    —C’est un miracle! dit l’infirmière entrant dans la chambre, accompagnée d’un médecin vêtu d’un sarrau blanc. Un stéthoscope autour du cou, seule une épinglette sur laquelle était gravé Dr Simons le différenciait des internes et des infirmières.


    —Je voulais l’examiner avant d’aller dormir, dit-il, l’air épuisé.


    —Vous êtes ici depuis quelle heure?


    —Huit heures hier matin! répondit-il en s’approchant du corps inanimé de Sarah.


    —Elle a ouvert les yeux hier.


    —Et bougé les doigts à ce que je lis dans son dossier? compléta le médecin tout en se penchant vers le lit.


    —Attendez, dit l’infirmière en abaissant les côtés métalliques du lit. Le médecin se rapprocha un peu plus.


    —Bonjour, Sarah! Vous m’entendez? Je suis votre médecin.


    Il resta en position penchée vers elle, attendant à son tour un quelconque signe de réponse. Ouvrant à peine la bouche, la patiente ouvrit lentement les yeux.


    —Elle vous entend! s’exclama l’infirmière.


    —Sarah? Vous me voyez, madame Donovan? Je suis le docteur Simons. Pouvez-vous me faire un signe pour que je puisse savoir si vous me voyez ou m’entendez?


    Comme eux, toute mon attention était rivée sur elle. Elle restait les yeux ouverts, fixant le médecin. Celui-ci l’observa durant une trentaine de secondes, puis retira son stéthoscope qui frôlait la couverture. Il le posa près de sa patiente et glissa sa main sous la sienne.


    —Serrez ma main si vous m’entendez.


    Il attendit, penché vers elle. J’eus l’impression de retenir ma respiration en guettant les moindres gestes de ma belle princesse. Attendant en silence d’interminables secondes, dix, vingt, trente… le médecin finit par se redresser.


    —Faites un petit effort. Si vous m’entendez, faites-moi un signe.


    Écoute le médecin! Allez, montre-lui, fais quelque chose, lève un doigt, ferme les yeux, bouge les lèvres…


    —Vous avez vu, docteur?


    —Absolument rien, répondit le Dr Simons qui avait fermé les yeux et baissé la tête.


    —Elle a fermé les yeux, dit l’infirmière avec enthousiasme.


    Il releva la tête tout en bâillant. Il regarda Sarah, l’air incrédule.


    —Vous pouvez fermer les yeux à nouveau, Sarah?


    Son regard restait fixé sur le visage du médecin. Une dizaine de secondes passèrent.


    —C’est probablement un réflexe naturel. Je ne crois pas qu’elle l’ait fait volontairement.


    —Je suis certaine de l’avoir vue fermer les yeux! reprit l’infirmière qui cherchait l’approbation du médecin.


    —Je ne nie pas ce que vous dites. Je dis simplement que de fermer les yeux peut être un mouvement involontaire. Il est trop tôt pour affirmer qu’elle est consciente de ce qui se passe autour d’elle. Gardez-la en observation le plus possible et notez tout ce que vous verrez.


    —Je peux demander un service privé afin qu’on puisse l’observer en tout temps?


    —Si la famille veut en assumer le coût, cela pourrait nous aider.


    Il nota certaines observations sur la première page du dossier qu’il tenait d’une main.


    —Elle n’a pas de famille. Je peux appeler une de ses amies.


    —Je reviendrai la voir d’ici une semaine. Je veux être informé s’il y a des changements notoires.


    Il sortit aussitôt, laissant l’infirmière perplexe. Elle s’approcha de Sarah et remonta la barre de protection. Elle jeta un dernier regard vers Sarah et demeura silencieuse. Elle s’éloigna et quitta la chambre, laissant la porte ouverte. Je posai à nouveau mon regard sur elle. Je crus percevoir un léger mouvement comme si elle tentait de remuer les lèvres.
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    —J’ai été injustement condamnée.


    —Comme nous toutes, ma belle.


    —J’étais sous l’emprise d’un cruel manipulateur, un fou, un maniaque. Il m’aurait tuée si je ne l’avais pas tué, cracha Debbie tout en marchant dans la cour arrière de la prison.


    Vêtue du traditionnel costume, pantalon et chemise bleus, elle marchait accompagnée d’une autre détenue. Elles longeaient la clôture, avançant côte à côte sans se regarder. Elles profitaient des premiers rayons de soleil du printemps qui se faisait attendre.


    —Et moi, j’ai tué mon mari, dit l’autre détenue.


    —Je n’avais pas l’intention de tuer Max. Je n’en pouvais plus d’être obligée de le suivre, de me cacher et d’espionner son amie qui avait hérité d’une somme d’argent importante.


    —Moi, je me suis débarrassée d’un mec qui me tabassait chaque fois qu’il en avait envie.


    —Mais je ne voulais pas vraiment le tuer, continua Debbie.


    J’avais l’impression d’assister à un monologue de sourds.


    —Mais je n’ai aucun regret. Il l’a bien mérité.


    —Tu m’écoutes? demanda Debbie, s’arrêtant de marcher.


    —Tu l’as tué parce qu’il voulait que tu espionnes une de ses amies? interrogea l’autre détenue qui n’avait rien perdu de la conversation.


    —Bien sûr que non, voyons! Il voulait tuer cette fille! J’aurais été complice s’il avait été au bout de son plan.


    —Et tu te serais retrouvée au même endroit! dit l’autre en riant.


    —Très drôle! J’ai voulu sauver la fille et j’ai tué Max.


    —Il n’y avait pas d’issue! Ton destin est ici! répondit la détenue d’un ton fataliste.


    —Merci de me le rappeler! dit Debbie irritée.


    —Pourquoi voulait-il son argent à tout prix? demanda la détenue, usant d’un ton plus compatissant.


    —Depuis un an, il avait des problèmes de drogue. Il devait une grosse somme d’argent. Quand il a su que cette fille avait autant de fric, il est devenu fou. Il s’est mis à élaborer des plans effroyables pour mettre la main sur ce magot. Il rêvait de partir ailleurs, de disparaître.


    —Et il te promettait de faire la belle vie avec lui?


    —Si on veut, répondit Debbie, pensive.


    —Tu rêves, ma poule, si tu crois qu’il t’aurait gardée auprès de lui.


    —Pourquoi dis-tu cela? Qu’est-ce que tu en sais?


    —Ils sont tous pareils!


    Debbie reprit le pas, suivie de sa nouvelle connaissance en milieu carcéral. Elle regarda par terre tout en réfléchissant à haute voix.


    —Ouais. Il m’aurait emmenée avec lui même si je… hum… je n’étais plus aussi certaine que c’est ce que je voulais. Il devenait de plus en plus agressif. Il a vraiment disjoncté et ne pensait qu’à ce maudit argent.


    —Tu l’aimais? demanda son acolyte.


    Elle ne répondit pas et marcha en levant la tête. Elle regardait droit devant elle.


    —J’ai commencé par frauder à la banque.


    —Comment t’as fait ça?


    —Je me suis fait passer pour elle.


    —Et ça a marché?


    —Le coup a réussi. Il était aux anges! Tu parles! Douze mille dollars!


    —Pas mal!


    —Mais ce n’était pas assez. Il voulait tout le magot.


    —Ce qui représentait combien? demanda l’autre prisonnière en s’arrêtant. Elle regarda Debbie pour la première fois depuis les dix minutes qu’elles marchaient.


    —Deux cents ou trois cent mille dollars, je n’en suis pas certaine.


    —Deux ou trois cent mille dollars? Tout un magot! Vous auriez pu vous la couler douce! dit-elle en riant


    L’air songeur et fermé, Debbie s’éloigna de son interlocutrice. Cette dernière fit quelques pas de course pour la rejoindre. Debbie accéléra l’allure.


    —Moi, c’est Jane.


    —Debbie.


    —Tu la connaissais, la fille qui avait ce magot?


    —Pas vraiment.


    —Ce qui veut dire?


    —C’était une amie de Max.


    —Elle était sympa?


    —Oui, mais sans plus. Je n’ai jamais vraiment discuté avec elle. Je l’ai rencontrée à quelques reprises, quand nous sortions entre amis.


    —Tu sais ce qu’elle est devenue?


    —Elle vit probablement dans son château.


    —C’est une princesse? blagua Jane.


    Debbie la regarda, un sourire niais sur les lèvres.


    —J’ai tué Max devant sa maison.


    —Tu parles! Elle l’a peut-être vendue?


    —C’est une maison magnifique. Elle en a hérité.


    —C’est une fille de riche?


    —C’est un de ses anciens amoureux qui la lui a léguée.


    —Quoi? dit Jane stupéfaite.


    —Son amoureux est mort et lui a donné une magnifique maison qu’il a fait construire pour elle.


    —Que c’est romantique! dit Jane d’un ton mielleux et moqueur.


    —Elle n’était plus avec lui depuis plus d’un an!


    —Quoi?


    —Elle l’avait largué.


    —Hein? Ils s’étaient quittés et il lui a légué un château? Je ne comprends plus rien! continua Jane qui s’arrêta net.


    —Après leur séparation, il vivait seul. Il est mort. Il lui a légué une maison qu’il avait fait construire pour elle.


    —Mais pourquoi? demanda Jane plus qu’étonnée.


    —Aucune idée! En plus, il avait des enfants!


    —Avec elle?


    —Non! C’était ses enfants à lui.


    —Et il a donné une autre maison à ses enfants?


    —Je n’en sais rien. C’est à n’y rien comprendre! Il a fait construire et a légué une maison à une fille qu’il a fréquentée un peu plus de six mois.


    —Six mois seulement?


    —Yep! dit Debbie, regardant Jane pour la première fois.


    Elles recommencèrent à marcher en silence. Perdues dans leurs pensées, je les observais. Je ne pouvais que ressentir une certaine compassion pour Debbie. Malgré le sentiment étrange que j’avais ressenti à l’entendre raconter mon histoire, j’étais triste qu’elle en soit rendue là. Dans un sens, elle avait voulu sauver la vie de ma douce Sarah en sacrifiant la sienne. De l’entendre tenter d’obtenir une certaine approbation auprès d’une autre prisonnière, qui avait affirmé avec désinvolture qu’elle avait tué son mari, me faisait sympathiser avec la solitude qu’elle avait vécue et qu’elle devait encore vivre. D’un autre côté, j’avais l’impression que l’on avait raconté ma plus belle histoire d’amour comme une banale histoire de couple incompréhensible et insensée. Ni Debbie ni Jane n’étaient en mesure de comprendre mon geste. Elles ne devaient probablement jamais avoir connu l’amour à un niveau aussi fort que Sarah et moi l’avions vécu. Quelle étrange sensation de l’entendre à travers les mots d’une étrangère que je n’avais jamais croisée de mon vivant.


    —Il devait l’aimer! dit Jane.


    —Ou être complètement taré! s’exclama Debbie.


    Vu de cette façon, oui! J’étais probablement un taré. J’étais fou d’elle, mais cette folie me permettait de vivre sans elle, de continuer ma vie malgré le vide immense qu’elle avait laissé après notre séparation. T’en fais pas, je ne te tiens pas rancune pour tes propos, chère Debbie. En y réfléchissant, je tiens à te remercier. Sincèrement, je te remercie pour ce que tu as fait. Qui sait, si tu n’avais pas tué Max, ce qu’il serait arrivé à Sarah? Il aurait peut-être réussi à la tuer. Et si ça avait été le cas? Serions-nous présentement réunis?


    —Tu en as pris pour combien de temps ici? demanda Jane.


    —Vingt-cinq ans! fit Debbie.


    —Alors, nous serons amies pour les quinze prochaines années! blagua Jane.


    Debbie la regarda avec un demi-sourire, l’air découragé.


    —Ça t’amuse?


    —Je préfère être ici pour les quinze prochaines années plutôt que d’avoir à endurer les sévices d’un mari violent. En plus, j’étais sans emploi et vivais dans un appartement minable, enfermée six jours sur sept. En ce qui me concerne, ici, c’est plus près du paradis! expliqua Jane.


    —Vu de cette façon…


    —Buz!


    Elles sursautèrent en entendant la sonnerie retentir. Il était temps de rentrer. C’était non seulement la fin de leur promenade, mais aussi celle de leur conversation.


    —Tu sais quoi? demanda Jane.


    Debbie se contenta de relever la tête.


    —C’était la seule chose que tu avais à faire avec ce Max.


    —Pourquoi dis-tu ça? demanda Debbie, intéressée.


    —S’il avait vraiment l’intention de tuer cette fille, il l’aurait fait et t’aurait probablement liquidée une fois qu’il aurait mis la main sur le magot.


    —Comment peux-tu en être certaine?


    —L’expérience. Ces mecs-là ne pensent qu’à eux.


    Debbie la regarda d’un air étrange, comme si elle venait d’ouvrir les yeux sur une conséquence qu’elle n’avait jamais imaginée. Elle baissa la tête, poursuivant sa marche vers la porte ouverte, celle menant au retour à l’intérieur des murs de cette prison que lui avait construite Max.
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    —Merci d’être venue! Ma voiture a lâché ce matin! dit Lucie en entrant dans la voiture de Lina.


    —Ce n’est rien, répondit Lina en embrassant son amie sur les joues.


    —Je suis surexcitée à l’idée de revoir Sarah!


    —Elle est très amaigrie.


    Lucie avait peine à contenir sa joie, s’agitant telle une enfant se rendant à une fête.


    —Depuis son retour, je n’osais aller la voir. Tu sais à quel point les hôpitaux me hantent. En étant ensemble, je pourrai lui dire face à face combien je suis heureuse de la revoir, dit Lucie, souriante.


    —Ne t’emballe pas trop! Elle ne fait qu’ouvrir les yeux. On ne sait pas si elle nous entend.


    —Nous pourrons lui raconter ce que nous avons fait pendant son absence? Peut-être aura-t-elle une réaction? continua Lucie, débordante d’énergie.


    —J’ai apporté une radio!


    —Une radio? Mais pourquoi? fit Lucie, surprise.


    —On dit que la musique peut éveiller la mémoire.


    —Éveiller la mémoire? Mais où as-tu été piger cela?


    —La musique est un puissant stimulant! On dit qu’elle peut nous faire vivre des émotions aussi fortes que la haine, l’amour, la compassion. Elle stimule une partie de nos sens, l’ouïe étant l’un des plus sensibles! dit Lina, fière de son initiative.


    —Tu penses vraiment à tout!


    —Je ferais tout pour elle. Si cela peut la sortir définitivement de son coma, lui rappeler qui elle est ou encore qui nous sommes, alors j’en serai fort heureuse.


    Quelle amie géniale tu es, Lina! Pas étonnant qu’elle t’aime tant. Tu sais combien elle t’aime? Elle tient à toi autant que si tu étais sa sœur. Elle a raison de dire que tu es sa plus fidèle et meilleure amie.


    —Je suis convaincue qu’elle ferait la même chose pour toi, affirma Lucie.


    Lina devint plus sérieuse. Son visage s’assombrit l’espace de quelques secondes. Elle prit un air que je ne lui connaissais pas.


    Qu’est-ce qui t’attriste, Lina?


    —Je souhaite si ardemment qu’elle nous revienne bientôt.


    —Revenir?


    —Je veux dire, j’espère que nous retrouverons la Sarah que nous avons connue, celle qui aime la vie, qui sourit continuellement, qui aime danser, s’amuser, rire aux éclats, dit Lina, un sanglot dans la voix. Lucie posa sa main sur l’épaule de son amie, tentant de la réconforter. Le silence était entrecoupé de sons provenant de la mélodie qui jouait à la radio. Lina monta le volume. Des sons de guitare, un violon en sourdine et une voix d’une douceur indescriptible s’échappaient des haut-parleurs tels des grains de mousse au temps de la floraison.


    —C’est de la guitare ou de la mandoline? On dirait le son de gouttelettes tombant sur un lac par un matin brumeux, décrivit Lucie.


    —Quelle belle image! dit Lina, mi-souriante, sortant doucement de sa tristesse momentanée.


    —C’est magnifique. Tu connais cette chanson? demanda Lucie.


    —Just like heaven de Katie Melua.


    —Un titre prédestiné? On croirait à une musique céleste venue d’ailleurs. Que c’est beau! Quelle mélodie harmonieuse! s’exclama Lucie.


    —Tu comprends les paroles? lui demanda Lina pour la taquiner, sachant bien que Lucie ne comprenait pas un traître mot d’anglais.


    —Histoire d’amour! Une fille qui s’ennuie d’un gars?


    —Comment le sais-tu? dit Lina, surprise.


    —Intuition féminine!


    —Nah! Allez, tu as déjà lu les paroles quelque part? Quelqu’un t’a traduit la chanson?


    —Pas du tout! C’est l’émotion qu’elle m’inspire! dit Lucie, prise d’un fou rire à voir le visage étonné de Lina.


    —Tu te moques de moi!


    —Je t’assure que non! Je n’ai jamais entendu cette chanson auparavant!


    —Bon! La chanson raconte l’histoire d’une fille qui se sentait seule et qui a rencontré un homme qu’elle décrit comme un rêve dans sa vie. Elle raconte que les moindres gestes qu’ils partagent sont aussi beaux que le paradis.


    —Tu avais raison, alors! La musique nous fait vivre des émotions même si on ne comprend aucun mot! termina Lucie.


    Leurs éclats de rire résonnaient dans la petite voiture qui filait rapidement vers le lieu où séjournait, depuis trop longtemps, la gardienne de mon amour.


    —Donc mon idée de tenter de faire réagir Sarah avec ma musique n’est pas si bête?


    —Encore faut-il choisir les bonnes chansons!


    —T’en fais pas! J’ai apporté plusieurs disques compacts! répondit Lina tout en pointant une pochette qui en contenait près d’une vingtaine.


    —Une vraie disco mobile!


    —Nous trouverons sûrement quelque chose qui la fera réagir, dit Lina, confiante.


    —Attention! cria Lucie.


    Son cri fit éviter une collision avec une voiture roulant en sens inverse.


    —Ouf! Désolée pour la distraction! dit Lina tout en cherchant son porte-monnaie dans son sac à main.


    —Que fais-tu?


    —Je cherche de la monnaie pour le stationnement.


    —Tu as failli heurter cette Mercedes, dit Lucie, stupéfaite.


    —Mais que fait-il ici, lui? dit Lina en regardant dans son rétroviseur la Mercedes qui s’éloignait.


    —Qui ça? répliqua Lucie en se retournant vers l’arrière.


    —Bill!


    —Bill? L’homme aux cheveux gris dans une Mercedes de l’année?


    —L’ex-patron de Sarah! dit Lina, impatiente.


    —Ça ne doit être qu’une coïncidence. Nous sommes à l’hôpital, il peut y être venu pour des examens!


    —Tu parles! répondit Lina, préoccupée.


    —Ici à gauche, dit Lucie en pointant l’espace de stationnement inoccupé.


    Lina gara sa voiture. Son air distrait cachait maladroitement sa préoccupation. Que diable faisait-il au même hôpital que Sarah?
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    Angelo resta seul dans la maison de rêve de Sarah. Lui et Lina l’occupaient depuis déjà plusieurs semaines à la suite de l’accident. Cet amoureux de l’art culinaire semblait vouloir concocter une nouvelle recette à sa tendre Lina. Régulièrement, à travers eux, j’ai cette impression de nous voir Sarah et moi. À plusieurs reprises, j’ai eu la sensation de voir une projection de ce à quoi aurait ressemblé notre vie dans cette maison. Lina et Angelo sont follement amoureux, tout comme nous l’étions. L’épanouissement de leur amour a la douceur d’un vent d’été et la fougue d’un vent avant l’orage.


    Après qu’il ait hésité sur le pas de la porte arrière, je vis Angelo sortir. Il se dirigea vers la maisonnette, celle que j’avais construite à l’arrière de la maison et dans laquelle étaient rangés les outils de jardinage et autres trucs pour l’entretien paysager. Je l’ai construite presque identique à la maison, mais en miniature avec une porte blanche à côté de laquelle j’ai installé deux petites fenêtres en demi-lune. La brique rosée couvrant l’avant lui donne un air coquet et accueillant malgré son espace assez grand pour y garer deux petites voitures sport.


    Il ouvrit la porte sans utiliser de clé et entra. Il leva la tête vers le plafond de bois, comme s’il était à la recherche d’une quelconque toile d’araignée, puis ouvrit l’interrupteur sur le mur de gauche. L’éventail au plafond s’activa et la lumière inonda l’intérieur sombre. Tout était impeccable, des outils rangés sur des tablettes et une table jusqu’aux instruments de jardin accrochés sur le mur de droite. Il inspira profondément et ferma les yeux.


    Tu sens l’odeur du bois que j’ai soigneusement choisi? J’apprécie le soin jaloux que tu apportes aux objets que tu utilises avec précaution. Bien que tout cela appartienne à Sarah, je suis heureux que tu puisses en jouir avec Lina.


    Depuis le départ de Sarah pour la Jamaïque, Lina n’était venue à la maison qu’à quelques reprises. Finalement, elle n’avait pu cacher à Angelo plus d’une semaine l’histoire de Sarah et de la maison. Il avait d’abord visité la maison avec Lina, puis peu à peu tous deux y étaient revenus. D’abord pour faire l’entretien ménager, ramasser le courrier et s’assurer que tout était en ordre. Lorsqu’ils apprirent la terrible nouvelle, ils continuèrent à entretenir la maison et à y venir régulièrement. Au début, ils se permirent à quelques reprises de l’utiliser pour s’y reposer. Depuis maintenant deux semaines, ils y étaient presque en permanence. Ils étaient en vacances pour deux semaines et avaient décidé de s’installer dans la maison. Pendant qu’Angelo bricolait et entretenait la maison, Lina se faisait un devoir d’aller voir son amie presque quotidiennement. Malgré la distance plus longue de là que de son appartement, elle profitait totalement de la jolie maison avec son amoureux. J’avoue qu’au départ, il m’était difficile de les voir heureux dans cette maison que j’avais spécialement construite et aménagée pour Sarah. Toutefois, depuis l’accident et l’absence indéterminée de Sarah, j’apprécie de plus en plus leur présence qui égaye cette maison délaissée. Je dirais même que je suis plutôt heureux de voir que des gens tels qu’eux prennent soin de la maison comme je l’aurais fait. De les voir amoureux et heureux ensemble, malgré la tristesse qui m’habite, me fait un grand bien. Je les regarde en songeant discrètement qu’ils représentent l’image de ce que nous étions et de ce que nous aurions pu vivre dans cette maison. Sachant qu’ils ont le plus grand respect pour Sarah ainsi que pour notre maison, leur séjour dans ce paradis me fait chaud au cœur. Ma Sarah y reviendra-t-elle un jour?


    Angelo sortit de la maisonnette les mains vides. Il referma la porte en vérifiant si elle était bien verrouillée. Il retourna à pas lents vers la maison. Refermant la porte derrière lui, il se dirigea ensuite vers le lavabo et se lava les mains.


    —Ding, dong! résonna le carillon.


    Ses épaules s’élevèrent, signe qu’il venait de sursauter. Il prit rapidement la serviette laissée sur le comptoir et s’essuya tout en marchant vers la grande porte d’entrée située tout au bout du salon. Laissant tomber nonchalamment la serviette sur son épaule couverte d’un épais chandail bleu foncé, il retira la chaînette de sûreté, désactiva le code du système d’alarme et finit par ouvrir la porte. Un livreur en uniforme bleu lui présenta un avis de réception à signer ainsi qu’une lettre.


    —Sarah Donovan?


    —Elle n’est pas ici, bredouilla Angelo.


    —Vous êtes son mari? demanda le livreur.


    —Un ami, répondit Angelo, embarrassé.


    —Vous pouvez inscrire visiblement votre nom ici et signer là? demanda l’homme âgé d’une cinquantaine d’années.


    Angelo fit signe que oui et prit le stylo-bille.


    —Signez ici et là, fit le livreur en pointant deux endroits sur le bordereau d’acceptation.


    Angelo hésita.


    —C’est que je ne peux accepter pour madame Donovan qui est…


    —C’est simplement un accusé de réception. Signez ici, je vous prie! coupa impatiemment le livreur.


    Angelo s’exécuta sans mot dire et prit la lettre tendue vers lui. Le quinquagénaire fit demi-tour et retourna aussitôt vers son camion. Angelo resta immobile quelques secondes, tenant entre ses mains la lettre adressée à Sarah. Il recula d’un pas puis referma la haute porte blanche. Curieux, il leva le bras tenant la lettre en direction du soleil. Les chauds rayons traversaient à travers les immenses fenêtres de la façade. Il regarda attentivement l’enveloppe blanche. Il la tourna et la retourna, tentant d’y lire le contenu.


    —De qui cela peut-il bien provenir? laissa-t-il échapper à voix basse. Aucune identification de l’expéditeur ne figurait sur l’enveloppe, excepté l’adresse.


    —J’aurais dû regarder le nom de l’expéditeur en signant l’accusé de réception. Impossible de lire cette lettre pliée en trois, murmura-t-il, la tête levée en direction de l’enveloppe.


    La serviette posée sur son épaule tomba. Il baissa le bras et déposa la lettre sur la table près de la porte, à côté du vase fumé de couleur pourpre duquel sortaient d’immenses fouets blancs séchés qui ressemblaient étrangement à des quenouilles géantes.
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    —Sarah! fit Lucie en voyant son amie les yeux grands ouverts.


    Elle s’approcha pour l’embrasser puis figea. On aurait dit une vidéo mise en arrêt tellement elle s’arrêta net. Lina s’approcha et toucha l’épaule de son amie immobile.


    —Ça va, Lucie? lui demanda-t-elle.


    Au contact de la main de son amie, Lucie se détendit. Comme si elle revenait à la réalité, elle se tourna vers Lina, l’air atterré. Blême, Lucie se dégagea d’un haussement d’épaules de la main de Lina et passa à côté d’elle. D’un pas rapide, elle marcha droit vers la salle de toilette située à la gauche du lit. D’un bras ferme, elle claqua la porte. Lina la suivit et tendit l’oreille contre la porte.


    —Ouf! Les hôpitaux ne lui vont pas, dit-elle en entendant vomir son amie.


    Lina revint vers le lit, laissant son amie reprendre ses sens. Sarah resta immobile, sans aucune réaction à la suite de ce qui venait de se passer. Elle restait allongée, immobile, les yeux ouverts, mais inexpressifs.


    Où es-tu, ma belle?


    La chasse d’eau se fit entendre puis l’eau coulant des robinets.


    —Ça va, Lucie? demanda Lina en haussant le ton tout en tournant la tête en direction de la salle de bain.


    Elle eut pour seule réponse le bruit de l’eau qui s’arrêta. Le déclic du déverrouillage de la poignée résonna. Lucie apparut, blême, très blême. Elle marcha lentement jusqu’au lit, les épaules courbées, la tête penchée vers le sol. Lina éclata de rire.


    —Ce n’est pas drôle! fit Lucie plus blanche que la neige fondante de cette journée de printemps ensoleillée.


    —Ça va mieux? tenta Lina, retenant son fou rire.


    Lucie eut un haut-le-cœur et mit la main droite devant sa bouche. À nouveau, Lina pouffa de rire.


    Tu as le don de dédramatiser tout avec ton rire imprévisible!


    Lucie se leva en vitesse et retourna là d’où elle venait à peine de sortir.


    —Ferme au moins la porte, dit Lina, tentant de masquer son fou rire.


    —T’es pas drôle.


    —Prends de l’eau froide. Asperge-toi la nuque, l’informa Lina, ricanant encore.


    —Tu pourrais m’aider, non?


    —Je reviens, Sarah! Je crois que notre amie a besoin d’aide, dit Lina, riant à voix basse.


    Elle entra dans la salle de bain et trouva Lucie appuyée le front contre le lavabo, le dos allongé au maximum, la main gauche sur la nuque et la droite sur un robinet lui permettant de s’appuyer et de garder l’équilibre.


    —Désolée, fit Lucie, la tête collée dans le fond du lavabo.


    Lina se mit à rire encore plus.


    —T’as pas… ha, ha, ha… t’as pas… wouah… t’as pas à t’ex… ex… excuser, hi, hi, hi, hi, hi!


    —Je… je hais, je déteste… je déteste les hôpitaux! dit péniblement Lucie.


    —Ce n’est pas, ce n’est pas, pas très… wouhahahaha… ce n’est pas très gentil pour Sarah! continua Lina qui tentait de reprendre son souffle.


    Lucie releva légèrement la tête et vit les épaules de son amie sursauter. Elle ne pouvait s’empêcher de rire. Malgré sa pâleur, Lucie sourit.


    —Je le savais, dit Lucie, la tête à nouveau au fond du lavabo.


    —Tu reprends des couleurs.


    —Comment tu peux le voir?


    —Lève la tête! dit Lina.


    —Atchoum!


    Figées, Lina et Lucie se regardèrent. Lucie se releva net et Lina sortit en courant de la salle de bain.


    —C’est toi qui as éternué? demanda Lina en s’approchant de Sarah.


    —Dis-lui de m’attendre avant de se lever, dit en écho Lucie, toujours dans la salle de bain.


    —Je crois la voir sourire. Viens! Viens vite Lucie!


    Lucie arriva en titubant, tenant un papier brun humecté sur sa nuque. L’eau lui coulait encore sur la nuque ainsi que du front jusqu’au nez. Les yeux de Sarah se tournèrent légèrement comme si elle tentait de regarder en direction de Lucie.


    —Tu vois? Elle te regarde! dit Lina, excitée.


    —Tu me vois? demanda Lucie en s’adressant à Sarah.


    Tu les vois? Tu les entends, Sarah? Tu es de retour? Tu es là?


    Lina s’approcha avec la spontanéité qu’on lui connaissait et prit Sarah par les épaules. Elle l’embrassa et lui fit un câlin comme si rien ne s’était passé.


    —Doucement! N’y va pas trop fort! dit Lucie d’un ton craintif.


    —Ce n’est pas une poupée de porcelaine! répondit Lina qui continuait d’étreindre Sarah.


    —Elle est fragile! Elle est couchée depuis près de six semaines. Ne me fais pas croire qu’elle n’est pas fragile! Fais un peu attention!


    —Voyons! Ce n’est pas une poupée de chiffon!


    —Chiffon ou porcelaine, je te dis de faire attention, dit Lucie d’un ton autoritaire.


    —Voyons! Elle n’a pas de fracture, à ce que je sache! Elle n’avait que des ecchymoses et un traumatisme crânien. Et, depuis le temps…


    —Ce n’est pas parce qu’elle est tombée dans le foin qu’elle est solide comme le roc!


    —Le foin? Elle est atterrie dans l’herbe, répliqua Lina.


    —Foin, herbe ou champ de patates, elle a fait un saut de plusieurs mètres et l’atterrissage n’a pas été facile.


    —L’atterrissage? Elle a fait un vol plané et le train d’atterrissage n’est pas sorti? lança Lina qui avait la répartie facile.


    —Ha!


    Lina et Lucie s’arrêtèrent net de discuter et se tournèrent vers leur amie alitée.


    —Tu as entendu? Elle a ri? Tu l’as entendue? Elle… elle… elle a fait comme si elle riait, dit Lucie, les yeux ronds, le souffle court.


    —Tu nous entends, espèce de grande endormie qui joue les inconscientes?


    —T’es pas drôle, Lina!


    —Elle nous entend! Elle nous entend! Yé! Tu nous entends, Sarah! Ha!


    —Regarde! continua Lucie presque émerveillée.


    À ce moment, un léger rictus à peine perceptible se dessina au coin des lèvres rosées de Sarah.


    —Ce n’est pas possible! cria Lucie.


    Puis elle repartit presque en courant vers les toilettes, tel un chien retournant à la course dans sa niche.


    —Attention, attention, cœurs sensibles s’abstenir! commença Lina.


    —Arrête! cria Lucie qui avait des haut-le-cœur.


    —Attention à tout le personnel hospitalier! Veuillez libérer la salle de bain. Nous avons une urgence! Veuillez quitter immédiatement la salle des toilettes. S’il vous plaît, toutes les personnes prénommées Lucie doivent quitter la salle de bain sous peine d’expulsion! dit Lina en couvrant sa bouche pour faire résonner sa voix comme si elle sortait d’un interphone.


    Mon ange! Ma Sarah! Tu es bien vivante? Tu es là? Tu les entends, n’est-ce pas? Et moi, m’entends-tu? Je suis si heureux! Je le serais doublement si tu pouvais me comprendre. M’entends-tu? Me ressens-tu? Je suis si près de toi...


    Elle fit un léger sourire puis ferma les yeux en inspirant profondément.

  


  
    
      Chapitre10

    


    La plage était magnifique. Seuls le bruit des vagues et le son du vent leur caressant le visage n’avaient d’écho. Je les regardais marcher tous les deux amoureusement, tantôt en se tenant la main et tantôt en se tenant par la taille. Les vagues leur caressaient à peine les orteils. Leurs pieds s’enfonçaient à chaque pas dans le sable blanc, laissant deux traces côte à côte. Je les voyais heureux, de plus en plus amoureux. Ce matin-là, le soleil s’était levé sous leur regard et sur leur corps blotti l’un contre l’autre. J’aurais tant aimé être celui qui l’enveloppait, celui qui lui caressait les cheveux, l’épaule, la nuque.


    En cette matinée, ils marchaient sur la plage encore déserte tout en regardant le soleil sorti de la mer depuis quelques minutes. Il s’élevait vers les étoiles qui pâlissaient avec la lumière grandissante du jour. Pour être près d’elle, j’aurais donné plus que ma vie. Partager ce moment de pureté absolue, la serrer dans mes bras, l’envelopper avec toute ma tendresse, écouter avec elle le silence brisé par le bruit des vagues, lui serrer la main pour lui signifier combien je l’aimais, tous ces gestes auraient été pour moi un cadeau éternel. En réalité, c’est Michael qui avait sa main dans la sienne et une partie de son cœur dans le sien. De les voir si heureux, je me questionnais à savoir quelle était encore la place que j’occupais dans le cœur de Sarah alors qu’elle avançait dans ce paradis tropical accompagné d’un homme aussi beau qu’un lever de soleil sur l’océan. N’ayant jamais eu d’attirance pour les hommes, j’avoue que Michael est physiquement très beau. Celui dont rêvent sûrement des milliers de femmes modernes. De style athlétique, avec un teint basané et une chevelure abondante plus noire que l’ébène, il avait ce pouvoir de faire craquer la plupart des femmes, ma belle Sarah incluse, d’un simple sourire. Pour n’importe laquelle d’entre elles, il aurait été difficile de lui résister, d’autant plus qu’il était d’une extrême amabilité, d’une courtoisie à faire rougir un Italien et financièrement très autonome!


    —C’est magnifique et à la fois incroyable d’être ici avec toi, lui dit-elle.


    —Le plus incroyable, c’est de me retrouver avec la plus belle fille que j’ai rencontrée et qu’en plus j’ai conquise, répondit-il en regardant Sarah dans les yeux.


    Elle fit un demi-sourire puis tourna la tête vers la droite en direction de l’horizon bleu-gris.


    Songes-tu encore à moi? Ai-je toujours cette place spéciale au fond de ton cœur, au plus profond de ton âme?


    De les regarder encore et encore marcher en silence, se rapprocher par moments, effleurer des lèvres leur nuque bronzée, leurs épaules ou leurs mains, tout cela me faisait un pincement au cœur. C’est l’un de ces moments où l’on voudrait tellement être là, être près de celui ou celle que l’on aime et le vouloir si fort que seulement l’étreindre ou caresser sa peau nous mènerait au nirvana.


    —Gabriel aurait aimé ce lever de soleil, osa-t-elle dire.


    Ces quelques mots étaient suffisants pour laisser Michael glisser doucement vers un état de réflexion et s’enfermer dans un certain mutisme. À ce moment où plusieurs questions devaient surgir dans l’esprit de Michael, pour moi, cette simple phrase me confirmait sans l’ombre d’un doute qu’elle ne m’oubliait pas.


    Alors que mon cœur bondit de joie, je sais que le tien risque à tout moment de se rompre en mille morceaux à la suite de ces quelques mots.


    —Je ne connais aucun homme qui n’aimerait pas être ici avec celle qu’il aime et partager de tels moments, se contenta-t-il d’ajouter avec délicatesse. Depuis le jour où elle était entrée dans sa vie, il avait changé, beaucoup changé. Elle ne lui avait pourtant rien demandé de tel.


    Voilà qu’ils marchaient depuis pas moins de deux bonnes heures. J’épiais leurs moindres gestes, surtout ceux de Sarah. De là où je suis, je me délecte en observant chacun de ses mouvements tout comme on le fait lorsqu’on assiste à un spectacle de ballet. Je m’absorbe de sa beauté comme le soleil du matin et je bois avidement le peu de mots qu’elle prononce, cherchant à trouver un lien avec notre histoire passée.


    Même si j’avais pris la décision de m’éloigner d’eux, je ne pouvais résister à me délecter de ce moment magique du soleil levant sur la mer. Je ne le vis qu’à moitié, mais cela me suffit encore. Malgré moi, je continue de me rapprocher d’eux et encore plus d’elle. Elle me manque terriblement en ce moment. J’aurais cru qu’avec le temps, mon attachement pour elle se serait estompé, mais il n’en est rien. J’en ai la preuve, l’amour traverse les époques, le temps et la mort. Même si à première vue il est à proximité, étonnamment, il est aussi éloigné.


    Je ne sais pourquoi le souvenir de ces images et de ces sentiments me vient à l’esprit en ce moment où je te regarde allongée, toujours immobile dans ce lit. Serait-ce d’avoir perçu le léger sourire que tu as fait? Sortiras-tu bientôt de ce sommeil profond? Quitteras-tu cet endroit où je ne sais où tu erres?


    —Sarah! Sarah! J’ai apporté de la musique! dit Lina après avoir terminé de blaguer sur les nausées de Lucie.


    En boute-en-train qu’elle est, Lina se dirigea vers le fauteuil de l’autre côté du lit. Elle ouvrit le sac qu’elle avait déposé près de la table de chevet. Elle sortit une radio portative avec haut-parleurs intégrés puis un sac de toile noire contenant une vingtaine de disques compacts.


    —Maintenant? demanda Lucie, encore blême.


    Elle lui fit signe qu’il était peut-être trop tôt pour écouter de la musique. Lina posa la radio, aussi grosse qu’un porcelet, sur la table brune à roulettes. Elle la fit rouler près du lit. Elle replaça la boîte bleue métallisée de façon à ce qu’elle soit face à Sarah comme le font les infirmières lorsqu’elles placent un plateau de nourriture devant un patient alité.


    —Tu vois ça, Sarah? Alors, dis-nous ce que veux-tu entendre. Elvis, les Beatles, Kenny Rogers? demanda Lina en attendant une réponse comme si Sarah allait faire son choix immédiatement.


    —Lina! Tu n’as rien de plus récent? grogna Lucie.


    Lina prit une pile de disques compacts. Elle déposa un à un, sur le pied du lit, les albums originaux.


    —Céline Dion, Simple Plan, Dido, Katie Melua, Madonna, Lionel Ritchie...


    —Lionel Ritchie? Grand Dieu, tu aimes les vieilleries!


    Au même moment, le poignet gauche de Sarah bougea. Lucie sursauta.


    —Tu as peur? demanda Lina.


    —Tu as vu? dit Lucie en pointant l’index vers la main gauche de Sarah. Reprenant son teint couleur de lait, on aurait dit qu’elle avait vu un fantôme.


    —Quoi? dit Lina en regardant la main immobile.


    —Elle a bougé la main! répondit Lucie, blêmissant à vue d’œil.


    —Tu en es certaine? demanda Lina


    —Elle a bougé la main quand tu as lu le nom de Lionel Ritchie.


    —Hé! dirent les deux amies en chœur lorsqu’elles virent à nouveau bouger le poignet gauche de leur amie.


    —Lionel Ritchie? Tu veux entendre Lionel Ritchie? demanda Lina en s’approchant un peu plus.


    —Sais-tu si elle aimait une chanson en particulier? questionna Lucie.


    —Difficile à dire, répondit Lina en consultant les titres au dos de l’album.


    Elle inséra le disque compact dans le lecteur. La première chanson débuta.


    —Stuck on you. I’ve got this feeling down deep in my soul that I just can’t lose, guess I’m on my way... chanta Lionel Ritchie, sa voix résonnant contre les murs de la chambre.


    Notre chanson! Tu l’entends? Mon amour, tu entends notre chanson? Tu te souviens? Tu te souviens de notre chanson? Écoute!


    Je la vis lentement fermer les yeux puis les ouvrir tout aussi lentement. Elle regarda devant elle puis, avec un effort certain, tourna légèrement la tête en direction de ses amies.


    —Bonjour, Sarah! tenta Lucie avec beaucoup de douceur.


    Sarah la regarda d’un regard profond. On aurait cru qu’elle regardait à travers son amie tellement son regard était pénétrant. Lucie figea. Elle ne pouvait détourner son regard de celui de Sarah. Lina les observa en silence et n’osa prononcer une parole. Au son de la musique, de la guitare, de la voix de Lionel Ritchie, la chambre s’emplissait d’un air de profonde tendresse. Les trois amies restèrent immobiles, momifiées dans ce moment d’intense communication.


    En l’absence de paroles des trois amies, seules la musique et la voix chantante emplissaient la chambre chargée d’émotions. Dans un regard qui en disait plus que bien des mots, Sarah laissa s’échapper une larme et fit un premier vrai sourire. Puis elle ferma les yeux.

  


  
    
      Chapitre11

    


    —Tu viens jouer avec moi, Francis?


    —Non!


    —Allez, viens jouer avec moi.


    —Je vais dehors.


    —Il pleut! Tu ne peux pas aller dehors! s’exclama Marie, croyant en son affirmation.


    —Et les parapluies, tu connais?


    —Allez, juste une partie! insista-t-elle en apportant le jeu de Monopoly.


    —C’est trop long.


    —Je compterai et avancerai mon pion rapidement, proposa-t-elle.


    Francis regarda sa sœur qui l’implorait du regard. À voir ses épaules s’abaisser, je sus qu’il accepterait.


    —Une heure, pas une minute de plus!


    —Yé! cria Marie en sortant rapidement le jeu de la boîte.


    Quelle belle image que celle de vous voir jouer ensemble! Elle me rappelle le temps où vous n’étiez encore que de jeunes enfants. Vous n’aviez que cinq ans et un an. Tu te souviens, Francis? Tu te couchais toujours par terre pour jouer avec ta sœur qui n’avançait qu’en se traînant à quatre pattes? Le temps file si rapidement! Si on pouvait réaliser à quel point il nous file entre les doigts, nous donnant à peine le temps de voir grandir ceux que l’on aime tant…


    —Tu ne peux pas acheter ce terrain!


    —Je le veux! cria Marie.


    —Il n’est pas à vendre, dit Francis en reprenant la carte de l’Avenue du Parc des mains de sa sœur.


    —Tu veux me l’échanger alors?


    —Tu n’as pas encore acquis de terrain! Contre quoi veux-tu me l’échanger?


    —Tout mon argent! dit-elle en regardant son frère, l’air sérieux.


    —Et comment feras-tu pour continuer la partie?


    Elle le regarda et s’empara du terrain. Francis prit alors tout l’argent qu’elle avait devant elle.


    —C’est à moi! cria-t-elle.


    —Un marché conclu est un marché conclu.


    —Ce n’est pas juste! dit-elle en faisant la moue.


    —C’est toi qui as proposé cette entente!


    —Tu dois m’offrir autre chose! dit-elle en croisant les bras.


    —Un secret? dit-il sans réfléchir.


    Elle le regarda en sourcillant. Il tira les dés et avança son pion jusqu’à la case départ. Il prit200$ dans la caisse tout en lisant à haute voix: «Passez à Go et réclamez200$.»


    —D’accord! dit-elle.


    —D’accord quoi?


    —Tu me dois un secret!


    —Je blaguais.


    —C’est injuste! Tu triches!


    —C’est pour cela que je n’aime pas jouer avec toi. Tu finis toujours par pleurnicher.


    —Dis-moi un secret! dit-elle en pesant ses mots tout en faisant la moue telle une enfant gâtée.


    Il la regarda puis ses yeux se tournèrent vers le mur derrière elle. Elle se retourna pour voir ce qu’il fixait. Il n’y avait rien. Il réfléchissait en fixant le cadre fixé sur le mur et dans lequel figuraient les membres de la nouvelle famille reconstituée.


    —D’accord! répondit-il en sortant de sa courte rêverie.


    Elle se déplaça plus près de lui.


    —Dis-le-moi dans le creux de l’oreille.


    —Tu dois me promettre de ne le dire à personne.


    —Promis, dit-elle toute excitée.


    Elle s’assit plus près de son frère et croisa les jambes. Il se rapprocha et se pencha jusqu’à elle comme s’il lui faisait une grande confidence. Elle sautillait d’excitation.


    —D’accord. Tu te souviens l’autre soir lorsque nous sommes allés à l’hôpital avec maman? Le soir où tu étais malade?


    —Oui! dit-elle en murmurant dans l’oreille de son frère.


    —Tu te souviens que je suis allé me promener?


    —Non.


    —Eh bien, je me suis promené. J’ai marché jusqu’au bout du long, long, long corridor et je suis entré dans un ascenseur.


    —Oh! dit-elle, les yeux écarquillés, la bouche ouverte.


    —Les portes se sont refermées. J’étais seul à l’intérieur.


    —Tu avais peur? demanda-t-elle, inquiète.


    —Pas du tout! J’ai ensuite monté, monté, monté plus de dix étages!


    —Wow! C’est pour ça que cela a pris autant de temps avant que tu ne reviennes?


    —Si on veut! Mais ce n’est pas tout. Une fois arrivé au dernier étage, je suis sorti de l’ascenseur et je me suis perdu.


    —Tu as pleuré?


    —Mais non! J’ai regardé de chaque côté puis j’ai marché, marché, marché dans un long, très, très, long corridor. Il y avait plusieurs portes ouvertes à gauche et à droite.


    —Elles étaient toutes ouvertes?


    —Presque!


    —Et qu’y avait-il derrière ces portes?


    —Des chambres! Et dans les chambres, il y avait des gens.


    —Qui étaient-ils? demanda-t-elle, captivée par l’histoire de son frère.


    —Je ne sais pas, mais près de chaque porte, il y avait un petit carré sur lequel était inscrit un nom.


    —Le nom de la personne dans la chambre?


    —Exact! Tu devines quel nom j’ai lu?


    Elle le regarda, les yeux ronds, la bouche ouverte, et se mit à réfléchir à haute voix.


    —Tu as vu un nom écrit? Hum! C’était celui d’une personne ou d’un animal?


    —Voyons, Marie! L’hôpital où tu es allée, c’est pour les humains! L’hôpital vétérinaire, c’est pour les animaux, dit-il, étonné de cette question.


    —Je donne ma langue au chat!


    Il s’approcha de l’oreille de sa sœur. Il entoura sa bouche de ses mains et baissa la voix.


    —Sarah!


    —Ça quoi? dit-elle à voix haute.


    —Sarah! murmura-t-il.


    —C’est qui?


    —Sarah! Tu ne te souviens pas? dit Francis, se reculant pour regarder sa sœur droit dans les yeux.


    —Non!


    —L’amie de papa!


    Elle fronça à nouveau les sourcils.


    —Je ne sais pas.


    —Tu te souviens chez le notaire? La dame? L’amie de papa?


    —Oh! dit-elle, étonnée.


    —Je suis entré dans la chambre et j’ai été la voir.


    Elle se leva d’un bond.


    —Maman! Maman, maman!


    —Reviens ici! cria Francis.


    —Vous vous chicanez encore? s’impatienta Julia.


    —Francis a vu Sarah à l’hôpital! dit Marie alors que Francis arrivait en courant dans la cuisine.


    —Qu’est-ce que c’est que cette histoire? demanda Julia.


    —Ce n’est rien. Nous jouions à dire un secret et Marie n’a pas pu le garder, dit Francis, visiblement troublé et fâché contre sa sœur.


    —Tu as menti! Tu triches! cria Marie.


    —Ce n’est qu’une histoire! C’est toujours comme cela quand je joue au Monopoly avec elle. Elle s’emporte lorsqu’elle perd.


    Il ne laissa pas le temps à Julia de le questionner. Il fila vers la porte arrière, mit ses bottes, prit son manteau et ouvrit la porte.


    —Il pleut, Francis, tu vas prendre froid! cria Julia.


    Il claqua la porte avant qu’elle ait terminé sa phrase.
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    —Gabriel?


    Je suis là! Je suis là, Sarah!


    —Gabriel?


    —Tu as entendu, Lina?


    —Gabriel.


    Lina et Lucie s’approchèrent de Sarah qui ouvrit lentement les yeux.


    Tu m’entends, Sarah?


    —C’est nous, Lina et Lucie! Tu nous vois, Sarah? dit Lina en posant sa main sur le bras de son amie qui s’éveillait à la vie.


    —Entends Gabriel, dit Sarah d’une voix à peine audible.


    Lina regarda Lucie d’un air perplexe.


    —Gabriel n’est plus ici, dit doucement Lucie.


    Sarah ouvrit les yeux, regarda Lina puis Lucie, cherchant une approbation dans leur regard.


    —Lucie a raison, Gabriel n’est plus ici, Sarah.


    Je la vis fermer les yeux. Elle inspira profondément jusqu’à ce qu’elle laisse échapper une larme.


    —Tu reviens de loin, mon amie! Nous avons bien cru que tu ne reviendrais jamais, dit Lina avec toute la franchise dont elle pouvait faire preuve.


    —Combien de temps? demanda Sarah à la grande surprise de ses deux amies.


    —Quoi? Je ne t’entends pas, dit Lucie s’approchant de sa faible amie.


    —Ici, combien de temps? prononça avec peine Sarah.


    Lucie se tourna vers Lina.


    —Depuis combien de temps est-elle ici?


    Lina s’approcha à son tour de son amie alitée.


    —Ici? Trois semaines. Mais tu es allongée depuis déjà six semaines.


    Sarah écarquilla les yeux et prit une grande respiration.


    —Six? Pourquoi?


    —À cause de l’accident.


    Sarah n’eut aucune réaction. Peut-être n’entendait-elle ou ne comprenait-elle pas ce que Lina venait de lui confirmer.


    —Tu as eu un grave accident. Tu te souviens? demanda Lucie.


    —Accident? Comment? fit Sarah qui semblait maintenant réaliser ce que ses amies lui disaient.


    Lina regarda Lucie. Je la vis hésiter. Elle alla chercher une chaise et la tira vers le lit. Elle abaissa le support métallique et posa à nouveau sa main sur le bras de Sarah.


    —Tu ne te souviens de rien? demanda Lucie.


    Du regard et de la tête, Sarah fit signe que non. Elle regarda avec intensité ses amies. On aurait dit qu’elle attendait la fin d’une histoire qu’elle ignorait.


    —Tu as eu un grave accident alors que tu étais en voyage avec Michael. Même si Lucie et Lina pesaient chacun des mots qu’elles prononçaient, Sarah semblait avoir besoin d’un certain moment pour comprendre ce qu’elles racontaient. Quelques secondes s’écoulèrent avant qu’elle n’ouvre la bouche.


    —Michael? dit Sarah, l’air interrogateur.


    —Oui, Michael! Tu te souviens? Vous êtes partis ensemble en Jamaïque, un voyage qu’il t’avait offert comme cadeau de Noël. Tu te rappelles? Sarah refit signe que non de la tête.


    —Souvenir, Gabriel, murmura Sarah.


    Lucie regarda Lina. Elles se prirent les mains.


    —Sarah, tu sais que Gabriel est décédé il y a plus de six mois?


    Sarah soutint le regard de son amie. Elle ne dit rien. Elle semblait fouiller dans sa mémoire à la recherche de souvenirs et de réponses. Elle respira profondément.


    —Entendu Gabriel dire Sa…


    Elle reprit son souffle.


    —Sarah, mon… mon bel amour, dit-elle dans un ultime effort.


    —Je ne sais à quoi tu fais référence. Je n’ai aucune explication. De quoi peut-elle bien parler? demanda Lina en se tournant vers Lucie.


    —Elle a peut-être rêvé de Gabriel cette nuit?


    Pendant que ses amies tentaient désespérément de comprendre ce qu’elle disait, je la vis tenter encore de parler, mais aucun mot ne sortit de sa bouche.


    —Sarah, écoute-moi. Tu as peut-être souvenir de ton histoire d’amour avec Gabriel, mais je t’assure qu’il est bel et bien mort et enterré, continua Lina avec douceur, mais fermeté.


    Sarah bougea légèrement comme si elle voulait s’agiter.


    —Entendu me parler. Ai demandé si c’était lui.


    Elle respira une fois, deux fois. Ses amies étaient pendues à ses lèvres.


    —Toi, Gabriel? M’a répondu: «Tu m’entends…»


    Elle respira encore et, malgré l’épuisement qui se lisait sur son visage, elle continua.


    —Répondu: «Tu m’entends, ange?»


    À ces mots, je sens un océan d’émotions m’envahir. Cela m’émeut tellement, comme je ne l’ai pas été depuis des années.


    Tu m’as entendu! Tu te souviens! Tu m’as bel et bien entendu, mon amour! Tu as souvenir de notre rencontre; tu as souvenir de ce moment si court, mais si intense à la fois. C’est miraculeux! Tu as senti ma présence. Tu m’offres le cadeau le plus précieux que je pouvais recevoir de toi, ce souvenir. Tu te souviens! Je n’en reviens pas! Tu te souviens que nous nous sommes retrouvés l’espace de quelques instants…


    Lina sembla déconcertée. Une fille terre à terre comme elle ne pouvait nullement croire à ce genre d’histoire.


    —Elle est confuse, articula Lucie à Lina en ne faisant que bouger les lèvres.


    —Tu as probablement rêvé de Gabriel lorsque tu étais dans le coma, dit Lucie en se penchant vers son amie tout en lui caressant la tête.


    Sarah se tourna légèrement comme si elle refusait la marque de tendresse de son amie.


    —Pas rêvé. Entendu Gabriel, réussit-elle à dire avec conviction.


    —Peut-être abdiqua Lina pour ne pas la contrarier.


    —Coma? demanda Sarah se tournant vers Lucie.


    Cette dernière et Lina firent signe que oui.


    —Six? continua Sarah.


    —Oui, six semaines. Lina s’est occupée des arrangements afin que tu puisses revenir te faire soigner ici, près de nous, expliqua Lucie.


    —Tu te souviens de ce voyage? demanda Lina.


    Sarah fit signe que non.


    —Et de Michael? demanda Lucie.


    À nouveau, elle bougea les yeux, répondant négativement.


    —Aucun souvenir? insista Lina.


    Réponse identique de la part de Sarah. Ses yeux traduisaient bien son désarroi alors que ceux de ses amies démontraient sans contredit qu’elles étaient plus que perplexes.


    —Qui, Michael? lança péniblement Sarah.


    —Un copain, répondit Lucie.


    —Plutôt un amoureux! contredit Lina.


    —Euh! réussit à émettre Sarah.


    —Et vous aviez l’air très heureux ensemble, poursuivit Lucie.


    —Chut! fit Lina en posant un doigt sur ses lèvres.


    Elle connaissait assez son amie pour comprendre, à son expression, que c’en était trop pour le moment.


    —Amour, seulement Gabriel... dit Sarah.


    —Ça ne changeait rien aux sentiments que tu éprouvais pour Gabriel, mais Michael était ton petit ami, continua Lucie, faisant fi de l’avertissement de Lina.


    Sarah se mit à gémir. Elle s’agita. Des larmes remplirent ses yeux, démontrant une sorte de colère que je ne lui connaissais pas. Sa respiration s’accéléra. Lina posa à nouveau sa main sur celle de son amie. Sarah bougea légèrement. Lina retira aussitôt sa main.


    —Tu veux être seule? demanda Lina.


    Sarah fit signe que oui en fermant les yeux. Les deux visiteuses se levèrent, stupéfaites de la réaction inhabituelle de leur amie. Lina tira la chaise et la replaça dans le coin de la chambre.


    —Tu en es certaine? demanda Lucie.


    Sarah répéta son signe affirmatif et tourna la tête dans la direction opposée. Elles prirent leur manteau, la radiocassette, le sac contenant les disques compacts et quittèrent la chambre.


    —À demain, Sarah, osa Lucie.

  


  
    
      Chapitre13

    


    —Que fais-tu?


    Angelo s’affairait à bricoler dans la salle de bain. Il sursauta en entendant la voix de sa bien-aimée.


    —Déjà de retour? dit-il tout en continuant de fixer le robinet de la baignoire.


    —Enfin, ce robinet cessera de fuir, dit-elle.


    —Pourquoi es-tu de retour si tôt?


    —Sarah voulait être seule.


    Il fixa le robinet, puis resserra les pinces en grinçant des dents.


    —Voilà. Ça ne devrait plus fuir. Tu disais?


    —Sarah voulait être seule.


    —Seule? Pourquoi donc? dit-il en se relevant.


    Il s’approcha et embrassa Lina sur le front.


    —Elle était troublée. Elle parle peu…


    —Elle parle? coupa Angelo, étonné.


    —Elle recommence lentement. Elle a tenté de nous faire comprendre qu’elle avait parlé avec Gabriel. Quand nous lui avons dit qu’il était mort et que Michael était avec elle en voyage, elle a eu une étrange réaction. Je ne l’avais jamais vue dans cet état. Je ne la reconnais pas.


    —Et vous l’avez laissée seule?


    —C’est ce qu’elle voulait!


    —Ce n’est pas dans ses habitudes. Tu veux un café? demanda-t-il tout en rangeant ses outils dans le coffre rouge.


    —Je ne comprends pas sa réaction. Ça ne lui ressemble tellement pas, continua Lina en sortant de la salle de bain.


    —Je ne suis pas médecin, mais cette réaction est probablement normale pour une personne qui a été aussi longtemps dans le coma.


    —En plus, elle ne se souvient pas de Michael ni du voyage...


    —Amnésie? l’interrompit Angelo.


    —C’est ce qui me semble, répondit Lina tout en préparant le café.


    —L’amnésie a-t-elle un effet sur le comportement? Tu as parlé avec son médecin?


    —Nous ne l’avons pas vu. T’imagines, Lucie et moi étions si énervées et heureuses de pouvoir lui parler et d’établir un premier vrai contact que nous ne réalisions pas la gravité du choc qu’elle a subi. Je n’ai aucune connaissance à ce sujet et je me demande si cela peut avoir un effet sur son humeur.


    —Pour elle, c’est sûrement un choc de réaliser qu’elle a perdu six semaines de sa vie, en plus de l’histoire de Michael dont elle ne semble garder aucun souvenir.


    —J’espère seulement retrouver la Sarah que nous avons connue, fit Lina, l’air triste.


    Angelo s’approcha d’elle et l’entoura de ses bras avec tendresse. Lina versa l’eau chaude dans les tasses de café, tout en savourant l’étreinte de son amoureux.


    —Oh! J’oubliais! Il y a une lettre qui a été livrée par courrier recommandé, dit Angelo en se dégageant de l’étreinte.


    Il alla récupérer l’enveloppe sur la table située dans le hall d’entrée. Lina resta à la cuisine et s’assit tout en déposant les deux tasses de café fumant. Angelo déposa la lettre devant elle.


    —Qu’est-ce que c’est? fit Lina, curieuse, en observant l’enveloppe blanche.


    —Une lettre adressée à Sarah.


    Elle la prit, la plaça face à la fenêtre en direction de la lumière et essaya, tout comme Angelo l’avait fait, de voir à l’intérieur.


    —Elle est pliée en trois, constata Lina en parlant de la feuille à l’intérieur de l’enveloppe.


    —Je sais!


    —Tu as voulu savoir ce qu’elle contient?


    Il haussa les épaules en signe d’approbation. Elle tourna et retourna l’enveloppe, tentant impatiemment d’apercevoir un quelconque indice du contenu de cette lettre.


    —Tu la lui remettras lors de ta prochaine visite? demanda-t-il tout en prenant une gorgée de café.


    —Je l’ouvre.


    —Non! Non, Lina. Ce n’est pas à toi! Pas question d’ouvrir une lettre qui ne t’est pas adressée.


    —Et si Sarah était restée dans le coma, j’aurais pu l’ouvrir, non?


    Angelo haussa les épaules.


    —Ce n’est plus le cas. Elle est bien réveillée. Par respect pour ton amie, tu ne dois pas l’ouvrir.


    Lina déchira l’enveloppe avec précaution sous les yeux écarquillés d’Angelo. Elle sortit la feuille de papier pliée en trois.


    —Lina! Que fais-tu?


    Elle commença à lire à voix basse:


    —Lettre recommandée adressée à Sarah Donovan.


    Angelo s’approcha pour prendre connaissance du contenu. Lui et Lina se regardèrent, les yeux dans les yeux, l’air étonné.


    —Je ne peux pas lui donner cela maintenant, dit Lina.


    —Tu n’aurais jamais dû ouvrir cette lettre. Elle ne t’appartient pas. C’est contre la loi! dit-il, presque furieux.


    —Oh, toi et tes recommandations…


    —Dring! fit la sonnerie du portable de Lina.


    Elle se leva pour prendre son sac à main sur l’îlot au milieu de la cuisine. Elle chercha son téléphone cellulaire et répondit après la quatrième sonnerie.


    —Allo? Allo! Qui est là? Ah! Quoi?


    Elle appuya la main sur son oreille droite afin de mieux entendre. Le cellulaire collé à son oreille gauche, elle gardait la tête penchée, faisant un effort pour entendre l’interlocuteur qui l’appelait.


    -Non, non, ça va. Je ne suis pas fâchée. Repose-toi. J’irai te voir demain. Hein? Quoi? D’accord. Moi aussi, je t’aime.


    Angelo la regarda d’un air perplexe. Lina ferma son cellulaire et le fourra dans son sac à main.


    —C’était Sarah! J’irai la voir demain, dit-elle en remettant la lettre dans l’enveloppe.


    —Tu la lui remettras demain? demanda Angelo.


    —Ouin! répondit-elle en signe d’approbation.

  


  
    
      Chapitre14

    


    Je la regardai pleurer en silence, seule, allongée sur ce lit impersonnel. Elle pleurait à chaudes larmes. Pouvant à peine lever la main droite pour s’essuyer les yeux, elle était toutefois incapable de s’étirer afin de rejoindre la boîte de mouchoirs posée sur la table de chevet. Elle avait pleuré presque toute la nuit et me paraissait épuisée.


    Pourquoi pleures-tu autant, ma belle? À quoi penses-tu? Qu’est-ce qui peut te causer autant de peine?


    Elle regardait tantôt le plafond, tantôt la fenêtre. Peut-être la vie lui paraissait-elle d’une lourdeur et d’une profondeur pour elle qui aimait tant rire et s’amuser. Elle prit de profondes respirations puis croisa les mains comme si elle priait. Elle ferma les yeux. Lorsqu’elle les rouvrit, quelques secondes plus tard, je vis ses lèvres remuer doucement. Dans un murmure, le faible son de sa voix me parut aussi pur que lorsque j’étais près d’elle.


    —Mon Dieu, sortez-moi de ce cauchemar.


    Tu veux parler? Sarah! Tu veux nous parler?


    —Je veux retourner chez moi. Je veux retrouver ma vie.


    Elle parlait très lentement, pesant chacun de ses mots.


    —Je m’ennuie à mourir seule ici. Je veux...


    Elle toussa et tenta de se tourner sur le côté, mais n’y parvint pas.


    —… veux retrouver la mémoire. Michael, qui est Michael? Gabriel, il n’y a que Gabriel. Gabriel, mon grand amour...


    Je la vis fondre en larmes à nouveau. La tristesse imprégnait son visage. Impuissant, j’assistais, encore une fois à sa peine, qui coulait abondamment sur ses joues, jusqu’au centre de sa poitrine.


    Mon tendre amour, si tu savais combien cela me brise le cœur de te voir pleurer autant. Pourquoi tant de larmes? Je comprends à moitié ton chagrin, ton désarroi. Plusieurs questions restent sûrement sans réponse. Tu t’éveilles à peine à la vie, encore déboussolée. J’imagine que perdre la mémoire, c’est un peu perdre un ancrage à la vie. Celle que tu devras réapprendre à apprivoiser. Même si cela ne change en rien ta situation, sache que je reste près de toi et que je t’aime. Si tu pouvais sentir ma présence cela t’aiderait-il à reprendre ton envol terrestre? Dieu, que je peux t’aimer! Ça ne cesse de m’habiter, toujours aussi fort, toujours aussi présent. Je sais, je me répète, tu n’es pas seule, ma belle. Je suis là, tout près, comme le sont tes amies, mais d’une façon différente. Même s’il me semble que tu ne ressens plus ma présence, je reste là, présent, encore plus maintenant qu’auparavant. Par contre, si tu savais quel sentiment d’impuissance je ressens encore maintenant face à ta peine, face à tout ce que tu peux vivre. En fait, je ne reste qu’un simple spectateur devant ta vie qui continue. Elle se poursuit, la vie terrestre se prolonge pour toi et je souhaite de tout mon cœur qu’elle se passe avec le plus de sérénité possible. Même si nous n’avons eu qu’une minuscule chance de communiquer très brièvement, combien marquant fut cet échange! Si éprouvant que, malgré le traumatisme que tu as subi, tu t’en souviens. Mon amour, toi que j’aimerai au-delà de la vie, reprends la tienne là où tu l’avais laissée et mords dedans à pleines dents. Vis-la avec tout l’amour qui t’habite, avec toute l’énergie que tu possèdes. Vis ta vie pour toi tout en te souvenant de nous. Tu as toujours été très forte, nous en avons encore la preuve aujourd’hui. Tu es l’une de ces guerrières méconnues. Ta vie a pris une pause, elle doit maintenant se poursuivre. Nous avons eu la grâce de pouvoir communiquer l’espace de quelques instants et je souhaite que ce souvenir te reste pour toujours.


    Péniblement, elle réussit à s’essuyer les yeux et finalement les joues. Puis, dans un effort ultime, visible par la crispation de son visage, elle croisa les mains à nouveau. Elle ouvrit doucement la bouche.


    —Je veux sortir de cette tourmente. Je continuerai de chérir Gabriel dans mon for intérieur même s’il n’est plus de ce monde. Gabriel, tu es près de moi?


    Toujours près de toi, mon ange.


    Je regardais ses yeux bouger comme si elle me cherchait, comme si elle s’attendait à recevoir un signe de ma part. Elle resta ainsi une bonne minute.


    —Merci, Gabriel. Je sais que j’ai rêvé de toi.


    Elle se remit à pleurer avec douceur comme si quelque chose venait de l’apaiser ou de se dénouer en elle.


    —Je promets de tout faire pour rebâtir ma vie sans toi, de continuer mon cheminement le plus sereinement possible.


    Elle hoqueta puis respira profondément.


    —J’en ai eu de la chance. Vaut mieux que je continue du mieux que je le peux…


    Elle réussit presque à se frotter les avant-bras comme si elle frissonnait. Au même moment, une infirmière entra, accompagnée du médecin.


    —Bonjour, Sarah! Vous me reconnaissez? demanda le médecin.


    —Médecin! dit-elle froidement, comme si elle était frustrée qu’on l’ait interrompue dans ses réflexions.


    —Je suis le docteur Simons. C’est moi qui ai pris soin de vous depuis votre retour de Jamaïque. Vous avez souvenir de quelque chose depuis votre arrivée?


    —Aucun.


    —Vous ne vous souvenez pas qu’on vous ait soignée? Qu’on vous ait transférée par avion? De votre accident?


    Devant cette rafale de questions, elle ne put que faire non de la tête. Le médecin pencha la tête et inscrivit quelques mots dans le dossier qu’il tenait d’une main. L’infirmière le regarda, perplexe.


    —Vous vous souvenez de moi? osa l’infirmière.


    —Souvenir, mon amie Lina et… et puis elle et Lucie, de la musique. J’ai entendu de la musique. Elles étaient là.


    —C’est tout ce dont vous avez souvenir? lui demanda le docteur Simons qui prenait toujours des notes tout en l’observant avec attention.


    Sarah fit signe que oui. Je vis à sa poitrine qui s’élevait rapidement qu’elle avait le souffle court.


    —J’ai une maison, une grande maison, offerte par mon amo… un… un copain.


    Elle se tut et prit un air fermé. Elle sembla mal à l’aise, comme lorsque l’on veut garder certaines parties de sa vie secrète. Le médecin griffonnait toujours des notes tout en ayant l’air de réfléchir à sa prochaine question.


    —Et votre voyage en Jamaïque? demanda le médecin.


    Sarah tourna lentement la tête de gauche à droite, signifiant qu’elle n’en gardait aucun souvenir.


    —Et Michael?


    Elle haussa les épaules, démontrant ainsi qu’elle ignorait qui il était. L’infirmière la regarda puis se tourna vers le médecin avec stupéfaction. Elle s’approcha de celui-ci et lui murmura quelque chose à l’oreille. Il lui répondit en faisant non de la tête.


    —Sortir bientôt? réussit à dire Sarah.


    Le médecin la regarda à peine, continuant avec attention à prendre des notes dans l’épais dossier.


    —Vous allez d’abord commencer par vous lever doucement et faire quelques pas. Vous devrez être accompagnée d’une infirmière. Vous sentez-vous assez bien pour commencer aujourd’hui?


    —Oui, répondit-elle aussitôt avec un filet de voix.


    —Nous avons aussi quelques tests neurologiques que j’aimerais vous faire passer ainsi que d’autres examens généraux. Si tout cela est positif, nous tenterons quelques séances de physiothérapie. Par la suite, nous serons en mesure de mieux évaluer votre condition.


    —Je veux rentrer à la maison.


    —Nous analyserons le résultat de vos examens auparavant. Par la suite, nous évaluerons si vous pouvez rentrer chez vous.


    —Ce sera long? demanda-t-elle avec insistance.


    —Tout dépendra des résultats et de vos progrès.


    Il posa le dossier sur la table à roulettes, celle sur laquelle Lina avait posé la radio. Il s’approcha un peu plus de Sarah et posa sa main sur son poignet.


    —Comment vous sentez-vous aujourd’hui?


    —Faible. Bien.


    Il sortit un crayon de sa poche et continua à la questionner tout en l’observant.


    —Suivez mon crayon des yeux. Et moralement, comment allez-vous? Ses yeux s’emplirent de larmes. Je la vis se ressaisir en se crispant légèrement.


    —Ça ira.


    Il remit le crayon dans sa poche et retira sa main qui effleura à peine le poignet de Sarah.


    —Bien. Je vous laisse vous reposer. Gardez le moral. Vous êtes sur la bonne voie! dit-il d’un ton qui se voulait rassurant.


    —Vous reviendrez?


    —D’ici quelques jours. Je viendrai constater vos progrès! N’importe quand, si un quelconque souvenir des dernières semaines vous revient en mémoire, avisez votre infirmière d’accord?


    —Oui, murmura-t-elle.


    —Reposez-vous maintenant! dit-il en lui adressant un sourire.


    Il quitta la chambre, laissant le dossier là où il l’avait déposé. L’infirmière s’approcha du lit et, méthodiquement, abaissa les barrières métalliques. À l’aide d’une télécommande, elle releva le haut du lit.


    —Prête pour votre première marche? demanda l’infirmière avec enthousiasme.


    Sarah tenta de se lever. De toutes ses forces, elle tenta de relever ce corps fragile qui paraissait si lourd. Elle devint écarlate et mit avec peine la main sur sa tête.


    —Ça tourne, dit-elle.


    —C’est normal! Allez-y doucement, dit l’infirmière pour l’encourager. Tel un ange, la dame en blanc la prit doucement par le bras et lui mit une main dans le dos. Sarah se retrouva en position assise. Elle pencha la tête.


    —Ça va, madame Donovan? dit avec une infinie douceur l’infirmière. Elle attendit une, deux, trois secondes avant de relever la tête. L’infirmière tira les couvertures et déplaça avec aisance sa patiente de façon à ce que ses jambes pendent vers le sol. Sarah restait immobile, mais finit par se redresser. Doucement, tel un enfant qui s’assied pour la première fois, l’infirmière la lâcha, observant si elle resterait dans la même position. Sarah grimaça et perdit presque l’équilibre. L’infirmière la retint en lui attrapant l’épaule.


    Courage, Sarah, tu y arriveras.


    Une fois sa patiente bien immobile en position assise, l’infirmière s’éloigna lentement et se pencha. Elle lui mit ses pantoufles roses. Avec toutes les forces que Sarah put rassembler, elle étira une jambe puis l’autre. Elles pendaient, quelques pouces au-dessus du plancher.


    —Je suis molle, dit Sarah.


    —Tout à fait normal! Le manque d’exercice, ça ramollit! Voulez-vous tenter de poser les pieds par terre? demanda l’infirmière sans trop insister.


    —Oui, répondit Sarah en grimaçant.


    —Vous avez mal? s’informa l’infirmière attentionnée.


    Quelle force! Quel courage! Malgré ta fragilité et ton corps amaigri, la détermination s’inscrit sur ton visage.


    D’une lenteur extrême, Sarah posa un pied puis l’autre par terre. L’infirmière la soutenait sous un bras.


    —Ça y est! dit Sarah, l’air victorieux.


    —Bravo, madame Donovan! C’est très bien! dit l’infirmière, visiblement très heureuse.


    —Je veux, je veux…


    Épuisée, elle reprit son souffle.


    —Vous voulez vous asseoir sur le lit? demanda l’infirmière, sentant le corps de sa patiente basculer vers l’avant.


    Sarah ne répondit pas. Avec peine, mais aussi avec beaucoup de force, elle avança à petits pas. D’abord, le pied droit, puis le gauche, puis le droit et soudain ses genoux flanchèrent sous son poids.


    —Mes trois premiers pas! dit-elle, assise par terre.


    —C’est excellent! Un grand pas aujourd’hui! s’exclama la soignante qui se mit à applaudir rapidement.


    —C’est bien? demanda Sarah, épuisée.


    —Plus que vous ne pouvez le croire! À nouveau, c’est presque un miracle! Voilà. C’est assez pour aujourd’hui. Allez, on se relève maintenant!


    L’infirmière l’empoigna sous les bras et la souleva d’un coup tellement sa patiente était légère. Elle l’aida à s’approcher du lit et l’y déposa lentement, s’assurant que les fesses étaient bien appuyées contre le matelas. Elle l’allongea et replaça ses oreillers.


    —Voilà! Comme cela, vous serez au chaud! dit l’infirmière en remontant le drap et la couverture.


    —Merci!


    Son regard dégageait une profonde reconnaissance envers la gentillesse et le dévouement de l’infirmière.


    —Ce n’est rien. Vous voulez un bon jus d’orange frais?


    Sarah se blottit confortablement la tête contre son oreiller, un demi-sourire sur les lèvres.


    —Avec un journal? osa-t-elle avant que l’infirmière ne quitte la chambre.


    —Après tant d’efforts, cela devrait être possible! répondit la dame vêtue de blanc. Elle disparut dans le corridor, laissant ma belle épuisée, mais avec un air de contentement sur le visage.
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    —Amnésie: Perte totale ou partielle de la mémoire, lut Lina à haute voix dans le dictionnaire Le Petit Robert.


    —Ce qui veut dire qu’elle pourrait retrouver la mémoire? demanda Lucie, qui tenait le récepteur appuyé sur son épaule alors qu’elle cuisinait un ragoût de bœuf.


    —Je l’ignore, mais son médecin m’a l’air optimiste. Comme elle vient de sortir du coma, il est encore trop tôt pour le savoir. Il disait qu’elle pourrait peut-être retrouver la mémoire en ayant quelques flashs-back.


    —Des flashs-back? demanda Lucie.


    —Des images qui reviennent en mémoire! Il disait qu’elle avait autant de chance de retrouver ou de perdre la mémoire, qu’elle ne se souvienne plus de rien à court terme.


    —Pas à long terme? questionna Lucie tout en brassant la sauce odorante.


    —Elle se souvient de nous, de Gabriel, donc sa mémoire à long terme semble intacte. Par contre, une partie de sa mémoire à court terme a été altérée à cause de l’accident. Tout espoir n’est pas perdu! Nous pourrions l’aider à la retrouver.


    —Comment?


    —En lui racontant des histoires, voyons! dit Lina sur un ton optimiste.


    —J’espère qu’elle récupérera totalement et que nous la retrouverons telle que nous l’avons connue, dit Lucie, un sanglot dans la voix.


    —Nous nous devons de garder le moral et de rester positives. Cela l’aidera à récupérer, répondit Lina, tentant d’aider son amie à se ressaisir.


    —Tu as raison. Nous devrons l’encourager et la soutenir dans sa réhabilitation.


    —Tu m’accompagnes à l’hôpital?


    —Pas aujourd’hui. J’ai quelques courses à faire.


    —Tu n’as pas envie de te retrouver dans les toilettes la tête sous le robinet? répondit Lina en la taquinant.


    —J’ai plutôt envie de garder la tête haute! Je préfère le blanc des nuages plutôt que celui des lavabos! continua Lucie.


    —Allez! Accompagne-moi! Nous pourrons lui changer les idées, renchérit Lina.


    —Désolée! J’ai promis à ma mère de l’emmener faire des courses cet après-midi. Après tout, Sarah ne nous a-t-elle pas dit qu’elle préférait rester seule?


    —Elle m’a rappelée. J’ai envie de lui faire une surprise et de retourner la voir. Je te donnerai de ses nouvelles à mon retour. Bye bye! dit Lina en raccrochant aussitôt.


    —Tu lui remettras la lettre? demanda Angelo qui attendait que son amie raccroche pour lui poser la question.


    Elle fit signe que oui et monta à l’étage. Elle évita le regard d’Angelo. Ayant toujours été très attentionné envers elle, il ne tint pas compte de sa fuite. Il la suivit, montant les marches deux par deux.


    —Tu veux de la compagnie sous la douche? demanda-t-il en chatouillant Lina.


    —Ah non! Angelo, Angelo, il me reste peu de temps. Je veux aller rejoindre Sarah le plus tôt possible, dit-elle en essayant de se dégager de l’étreinte.


    Il ne lui montra pas sa déception, tentant à nouveau de l’enlacer.


    —Je t’accompagne, dit-il doucement, mais fermement tout en l’embrassant sur l’épaule.


    —Pas question, dit-elle d’un ton autoritaire.


    —Pourquoi? dit-il, légèrement offusqué.


    —Je préfère être seule avec elle, répliqua-t-elle d’un ton plutôt sec.


    —J’irai la saluer, je vous laisserai seules, insista Angelo.


    —Je veux passer plusieurs heures avec elle. Elle voudra me parler et, comme elle ne parle pas encore beaucoup, elle se sentira sûrement plus à l’aise s’il n’y a qu’elle et moi. En plus, si son médecin lui a parlé de tout ce qui est arrivé depuis l’accident, elle aura sûrement plusieurs questions restées sans réponse à cause de sa perte de mémoire.


    —Nous pourrions donc discuter tous les deux avec elle et cela lui ferait le plus grand bien d’échanger avec nous.


    —J’insiste! Je préfère y aller seule, grogna Lina.


    —C’est bien ton amie que tu veux aller visiter?


    Elle le foudroya d’un regard plus noir que la nuit.


    —Tu crois que je mens? lança-t-elle tout en entrant sous la douche. L’air songeur, Angelo descendit boire une gorgée de café et alla ramasser ses outils laissés dans la salle de bain, au premier étage. Aussitôt que le son de la douche s’arrêta, il marcha d’un pas décidé et remonta les marches deux par deux.


    —Je t’accompagne. J’ai quelques courses à faire. Je te laisserai à l’hôpital et reviendrai quelques heures plus tard.


    —N’insiste pas, Angelo.


    —Dis-moi… Où veux-tu aller, Lina?


    Elle se dirigea vers la chambre, drapée dans une serviette la couvrant de la poitrine aux genoux. Elle ouvrit le premier tiroir de la commode, cherchant ses sous-vêtements. Malgré son assurance naturelle, son comportement trahissait sa nervosité. Ses mains tremblaient. Elle enfila ses sous-vêtements, un jeans confortable et un gilet blanc moulant son corps effilé.


    Mais quel plan as-tu en tête, Lina? Pourquoi cette attitude envers celui qui est toujours là pour toi, à l’écoute de tes moindres désirs? Que caches-tu?


    —Je t’en prie. J’ai besoin d’être seule. N’insiste pas.


    —Tu n’iras pas voir Sarah, n’est-ce pas?


    Elle le regarda et resta silencieuse. Elle baissa encore une fois les yeux et s’approcha de lui. Spontanément, elle le serra dans ses bras puis l’embrassa doucement sur le cou. Malgré sa surprise, il l’étreignit.


    —Ne t’inquiète pas, j’ai seulement besoin d’aller faire un tour.


    —Ça a rapport avec la lettre? insista-t-il à nouveau.


    Elle le fusilla du regard et recula.


    —Ça suffit!


    Elle descendit à la course, prit sa veste bleue dans le placard de l’entrée, sortit ses clés de son sac à main qui traînait par terre près de ses souliers. Elle ouvrit la porte et se sauva. Elle fit deux pas, se retourna, après avoir ouvert la grande porte blanche, elle n’y passa que la tête.


    —Je t’aime. Je reviendrai en fin d’après-midi, dit-elle avant de refermer la porte qui claqua.
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    —Les enfants?


    —Maman! Nous ne voulons pas y aller.


    —Cessez ces argumentations tout de suite! Allez! Apportez vos jeux, nous partons dans cinq minutes.


    Je vis ma petite Marie courir à gauche et à droite, ramassant une poupée d’une main et un livre de l’autre. Quant à Francis, il n’apporta qu’un jeu électronique qu’il gardait presqu’en permanence près de lui.


    —Carlos m’attend pour aller jouer une partie chez lui! répliqua Francis.


    —J’ai dit pas d’argumentations. Allez, sortez! Nous allons faire une grande balade! dit Julia prenant un ton désinvolte. Elle détestait se faire contredire.


    Je vis mes deux amours monter à l’arrière de la voiture en claquant les portes. Julia fit mine de rien et monta à son tour. Elle mit la clé dans le contact et démarra.


    —Mettez vos ceintures!


    —Ce sera long, maman? questionna Marie.


    —Un peu plus de deux heures, répondit Julia.


    —Quoi? Tu avais dit que ce n’était pas loin? répondit Francis avec une voix mi-grave.


    —Je n’ai rien dit de tel! C’est tout de même moins loin que lorsque nous partons en vacances, répliqua Julia, imperturbable.


    —Tu parles! dit Francis, découragé.


    —Pourquoi va-t-on là-bas, maman? s’informa Marie de sa petite voix mielleuse.


    —Parce que maman veut voir ce que papa a donné à la dame.


    —Tu parles de Sarah? demanda Francis.


    —Exact! répondit Julia avec un grand sourire.


    Ce n’est pas vrai! Tu ne feras pas cela? Julia! Que fais-tu? Tu ne vas pas mêler les enfants à tes histoires de jalousie? Tu ne les emmènes pas voir la maison que j’ai léguée à Sarah? Mais pourquoi? Pourquoi? POURQUOI veux-tu aller là-bas? Et avec les enfants? Ils n’ont rien à voir avec ces histoires d’adultes!


    —Pourquoi nous emmener là-bas? Elle n’est même pas là! Elle est à l’hôpital! dit Francis, choqué d’être une sorte d’otage dans cette histoire.


    —D’autant plus! Nous aurons toute la liberté voulue pour visiter la maison et retrouver ce qui nous revient. Cette maison aurait dû être à nous, sa famille, et non pas à elle, sa maîtr…! Elle n’était que son ex-petite amie de cœur. Votre père a bien vite oublié ses enfants et leur mère!


    Comment peux-tu leur dire de telles choses? Je ne les ai jamais oubliés et je ne les oublierai jamais!


    —Une maison pour nous? dit Marie qui, avec son raisonnement d’enfant, ne pouvait comprendre la complexité de la situation.


    Ne fais pas ça, Julia…


    —Oui, ma puce, une belle grande maison, avec un grand terrain et un lac, et de grands arbres! répondit Julia en prenant un ton très expressif telle une mère racontant une histoire magnifique.


    —Et il y a une balançoire accrochée à l’un des arbres? demanda Marie, les yeux brillants.


    —Sûrement! répondit Julia, ignorant s’il y en avait une ou pas.


    —Et une cabane pour se cacher? Et une autre pour un chien? continua Marie avec son imagination fertile.


    —Tout cela et de gros…


    —Maman! Ce n’est pas correct! coupa Francis.


    Julia le regarda par le rétroviseur. Il avait la tête penchée vers son jeu électronique, ne manquant rien de la conversation.


    —Et pourquoi donc? dit Julia, cherchant le regard de notre fils.


    —Elle n’est pas à nous, cette maison!


    Plus Francis argumentait et plus Julia se montrait enthousiaste face à son plan d’aller voir et, qui sait, de tenter de mettre la main sur la maison appartenant légalement à ma tendre Sarah.


    —Elle le deviendra! continua avec assurance Julia.


    —La balançoire n’est pas à moi? coupa Marie.


    Je pouvais lire la confusion sur son petit visage rond.


    —Papa a donné cette maison à Sarah! Nous n’avons pas à y aller. Sarah est à l’hôpital! cria Francis.


    —Je vais pouvoir me balancer, jouer à cache-cache et nager dans le lac? poursuivit Marie.


    Julia et Francis l’ignorèrent, poursuivant leur conversation d’adultes.


    —Un jour, mon fils, tu comprendras. Tu réaliseras que ton père n’était peut-être pas celui que tu croyais. Il avait une petite amie. Il a choisi de nous délaisser, de laisser derrière sa famille et ses souvenirs, alors que moi, je m’occupais de vous.


    Je ne peux croire que tu puisses dire de telles choses à notre fils et devant notre petite fille. Comment peux-tu leur dire de telles faussetés alors que tu sais très bien que c’est toi qui as voulu refaire ta vie? C’est toi qui as rencontré un jeunot et qui as décidé de mettre fin à notre vie de famille qui était heureuse! Si tu savais combien j’ai de la peine d’entendre cela et d’assister, impuissant, à ce cauchemar. Comment peux-tu tenter de détruire l’image d’un père aimant et attentionné? Je ne suis plus là, Julia! Je n’y suis plus, je n’y serai jamais plus! Pourquoi tentes-tu en plus de salir ma mémoire? Dieu, que tu peux être cruelle! Comment peux-tu m’avoir aimé et être capable aujourd’hui de proférer de telles paroles en profitant du fait que je ne pourrai jamais leur parler ou leur expliquer?


    —Moi, je l’aimais papa et je l’aimerai toujours! Je ne veux pas aller voir cette maison! cria Francis, au bord des larmes.


    Marie se mit à pleurer.


    —Moi aussi, j’aime papa. Je ne veux pas aller voir la maison, copia-telle en pleurnichant.


    —Marie. Marie! Marie, regarde-moi.


    La petite leva les yeux vers le plafond puis trouva enfin le regard de sa mère dans le rétroviseur.


    —Lorsque tu apercevras le lac, la très très belle maison, et une grande, grande chambre pouvant contenir une énorme maison de poupée où tu pourras jouer. Quand tu pourras constater que tu peux sauter dans le lac pour te baigner toute la journée et qu’en plus tu auras une balançoire sur laquelle tu pourras jouer quand tu pourras, tu seras heureuse d’être venue regarder la maison! raconta Julia avec un faux émerveillement.


    Incroyable de faire cela aux enfants! Comment peux-tu te comporter de la sorte envers eux?


    —Papa ne serait pas heureux que tu fasses cela. Il serait même très fâché contre toi! cria Francis encore plus fort.


    —Tu parles à ta mère! Alors, excuse-toi de ton insolence! dit Julia, rouge de colère.


    Il avait réussi à la déstabiliser.


    —Non, je ne le ferai pas.


    —Excuse-toi tout de suite, dit-elle, haussant le ton.


    Il se renfrogna et ne dit rien. Marie se mit à pleurer à chaudes larmes. Julia ralentit et gara la voiture sur la voie de service.


    —Alors tu t’excuses? dit-elle en se retournant complètement vers l’arrière.


    Francis ne broncha pas, regardant le tapis sous ses pieds. Julia ouvrit sa portière et descendit. Elle fit claquer la porte et se dirigea du côté opposé en faisant le tour de la voiture. Elle tenta d’ouvrir la porte du côté droit.


    —Ouvre la porte! cria-t-elle.


    Francis déverrouilla aussitôt la porte. Julia l’ouvrit et lui arracha son jeu électronique des mains. À la vitesse de l’éclair, elle leva le bras dans les airs comme si elle s’apprêtait à lancer vers l’autoroute la petite boîte métallique.


    —Tu t’excuses?


    Les yeux de mon fils s’écarquillèrent et sa bouche s’ouvrit. Elle s’apprêtait à détruire sous ses yeux le jeu qu’il affectionnait le plus, celui que je lui avais offert quelques mois avant de le quitter.


    —Excuse! cria-t-il.


    Les larmes lui montèrent aux yeux.


    —Je n’ai pas entendu? poursuivit-elle d’un ton arrogant.


    —Je m’excuse, dit-il, l’air piteux.


    —La prochaine fois, tu n’auras pas cette chance ni aucun avertissement si tu me parles encore sur ce ton. C’est compris?


    Il fit signe que oui en baissant la tête. Julia lui remit son jeu et claqua la portière. Elle fit le tour de la voiture et reprit sa place derrière le volant. Elle démarra en trombe tout en bouclant sa ceinture. Le reste du voyage se passa en silence, Francis jouant avec son jeu, Marie habillant et déshabillant sa poupée. En sourdine, le son de la radio jouait faiblement les airs des chansons de l’heure.


    Julia quitta l’autoroute. Elle fouilla dans sa bourse et prit un bout de papier où elle avait noté des indications à suivre. Ni Lina ni Julia ne portèrent attention lorsque leurs voitures se croisèrent sur la route secondaire conduisant à la maison de Sarah.
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    —Voici le journal du jour, madame Donovan! dit l’infirmière en tendant l’amas de papier qui devait être passé entre plusieurs mains.


    —Merci!


    —Vous êtes à l’aise dans cette position?


    Sarah lui fit signe qu’elle voulait remonter la tête de son lit.


    —On dirait que vous retrouvez votre mobilité, madame Sarah! dit l’infirmière tout en activant la télécommande pour lever la tête du lit. Sarah déposa elle-même le journal sur la table face à elle


    —Ça ira comme ça? demanda l’infirmière en parlant de la position du lit.


    —Parfait. Je vais lire, réussit à dire Sarah tout en souriant légèrement à l’infirmière qui lui rendit son sourire, découvrant une abondante dentition très blanche.


    Longuement, j’observai Sarah. J’épiais à nouveau chacun de ses gestes, ses moindres mouvements, à la recherche d’une quelconque évolution dans sa réhabilitation. Je prenais plaisir à la regarder. Elle remuait par moments les lèvres, lisant les gros titres à voix basse. Sa voix n’avait pas changé. Elle avait la pureté du chant d’un rossignol et la douceur du bruit du vent dans les feuilles. Même en lisant un journal, allongée dans un lit impersonnel, alitée dans une chambre aux couleurs fades, elle rayonnait par sa féminité et sa délicatesse.


    Ça va Sarah?


    Je la vis fermer les yeux et porter maladroitement les mains à son front. Du pouce et de l’index, elle pressa ses tempes. Elle resta dans cette position quelques secondes puis ouvrit les yeux. Elle reprit le journal et continua sa lecture comme si rien ne s’était passé. Elle délaissa du regard le journal posé sur la table à roulettes, et porta une main à sa bouche. Elle chercha à tâtons la cordelette et finit par presser péniblement le bouton afin d’alerter les infirmières.


    —Nous pouvons vous aider, madame Donovan? demanda presque immédiatement une voix féminine provenant du haut-parleur au-dessus de la tête du lit.


    —J’ai mal au cœur, dit Sarah tout en gardant la main sur la bouche.


    —Pardon?


    —J’ai…


    Elle pressa encore plus fort la main contre sa bouche. Elle ravala. À peine trente secondes plus tard, une infirmière entra. Elle eut le réflexe de prendre la poubelle posée à côté du lit. La jeune infirmière vêtue d’un uniforme rose baissa la protection métallique sur un des côtés du lit et mit sa main sur la nuque de Sarah. Elle l’aida à se relever. Au même moment, Sarah eut un haut-le-cœur, mais ne vomit pas.


    —Mal à la tête, réussit-elle à dire.


    —Vous avez la nausée, continua l’infirmière tout en mouillant, de l’autre main, une débarbouillette dans le pot d’eau fraîche laissé sur la table de chevet.


    —J’ai très mal, répéta Sarah.


    —C’est peut-être la lecture.


    —J’ai eu…


    Elle plissa le front. Je la vis transpirer comme après un grand effort.


    —Où avez-vous mal?


    Sarah reprit son souffle et se détendit. L’infirmière la retint, lui reposant doucement la tête contre l’oreiller.


    —Une pression sur les yeux. Un éclair, une crampe.


    —À l’intérieur de la tête? demanda l’infirmière, très attentive.


    —Une crampe dans la tête, dit Sarah, épuisée.


    —Vous avez toujours mal?


    Elle fit signe que non.


    —J’ai la nausée.


    —Nous en parlerons à votre médecin. Vous devriez vous reposer maintenant.


    —Après la crampe, j’ai fermé les yeux. J’ai vu quelqu’un.


    Étonnée, l’infirmière la regarda avec encore plus d’attention.


    —Quelqu’un que vous connaissez?


    Sarah haussa les épaules pour signifier qu’elle l’ignorait.


    —Cheveux très noirs comme l’ébène, yeux foncés, finit-elle par articuler.


    —Un visage connu? demanda l’infirmière tout en prenant le pouls de Sarah.


    Son visage était livide. Elle haussa les épaules. L’infirmière lui lâcha le poignet et remit la poubelle par terre.


    —Vous voulez un médicament contre la nausée?


    Sarah fit signe que non.


    —Alors reposez-vous. Si cela se reproduit, vous sonnez d’accord? dit l’infirmière en plaçant la cordelette près de la main de sa patiente.


    Les deux femmes n’échangèrent qu’un regard approbateur.


    —Dring! sonna le téléphone.


    Sarah le regarda, l’air hébété, surprise d’entendre une sonnerie.


    —Dring! résonna encore la sonnerie.


    —Je vous passe l’appareil? demanda l’infirmière qui fit demi-tour sur le pas de la porte.


    Le regard plus vivant, Sarah fit signe que oui. L’infirmière prit l’appareil qu’elle plaça sur le lit et décrocha le récepteur, le tendant vers Sarah.


    —Je raccrocherai, dit Sarah, signifiant ainsi à l’infirmière qu’elle pouvait le faire seule.


    L’infirmière sourit et laissa ma belle héritière seule avec son appelant.


    —Oui?


    —Tu es réveillée?


    —Qui est-ce? demanda lentement Sarah.


    —Comment! Tu ne reconnais pas ta meilleure amie?


    —Lina?


    —Quel accueil! Tu parles! Je voulais savoir comment tu te portes!


    —Bien, mal.


    —Bien ou mal? Bien ou bien plus mal? Ou bien plus mal que bien? dit rapidement Lina pour faire sourire son amie.


    —Pire et mieux que ce matin, répondit Sarah, essoufflée.


    —Tu peux être moins explicite? répliqua Lina en riant.


    —Hier, fais trois premiers pas!


    —Prête pour une razzia dans les boutiques?


    —Aujourd’hui, nausée, maux de tête.


    —Tu es enceinte? continua Lina à la blague.


    —Sarah pas vierge Marie!


    Que c’est bon de t’entendre essayer de rire malgré la douleur!


    —Tu dis, des maux de tête? demande Lina d’une voix forte, comme si elle était sourde d’oreille.


    —Violents. J’ai eu un flash.


    —Tu veux dire un flash-back?


    —Un homme, cheveux très noirs et yeux foncés. Il souriait.


    —Tu l’as reconnu?


    —Comment? questionna Sarah, troublée.


    —Michael!


    —Michael?


    —Oui, c’était Michael! répondit Lina qui redevint sérieuse.


    —Encore ce Michael! Pourquoi?


    —C’est évident que c’était lui. C’était ton amoureux, celui avec qui tu es allée en voyage. Tu te souviens?


    Le silence régna. Je vis les yeux de Sarah s’emplir de larmes.


    —Tu es là, Sarah? Allo! Allo? Zut, la communication doit être coupée. Sarah se mit à pleurer à chaudes larmes.


    —Sarah… dit Lina d’une voix très douce.


    —Je… je ne… euh, euh, euh… toussota Sarah.


    —Prends ton temps, je t’écoute.


    Sarah renifla et s’essuya les joues du revers de sa main libre.


    —Je ne me souviens de rien. Sais pas qui est Michael dont tout le monde me parle.


    —Qui t’a parlé de Michael?


    —Lucie, toi, le médecin, l’infirmière.


    —Et qu’ont-ils dit? demanda Lina, inquiète.


    —Me demandent si je me souviens…


    Elle se remit à pleurer. À son tour, Lina devint muette. Je la vis pleurer en silence.


    —Bip!


    —Tu m’attends, Sarah? J’ai un autre appel.


    Elle n’attendit pas la réponse de son amie et appuya sur le bouton de mise en communication de son téléphone cellulaire. Du revers de la main, elle essuya les larmes qui coulaient sur ses joues fardées.


    —Allo?


    —Où es-tu?


    —Au téléphone avec Sarah. Pourquoi?


    —Nous avons de la visite.


    —Hein? Où ça?


    —À la maison de Sarah! répondit Angelo tout en regardant par la grande fenêtre de devant.


    —Qui peut bien venir nous visiter? À peu près personne ne sait que nous sommes là!


    —Une dame et deux enfants dans une voiture. Tu as une idée de qui cela pourrait être?


    —Des curieux? répondit Lina, déboussolée par la situation.


    —Ils ont plutôt l’air de chercher quelque chose, répondit Angelo.


    —Va les voir et demande-leur! C’est une propriété privée après tout! Ce qu’il fit aussitôt après avoir raccroché. Lina resta immobile, surprise de la subite apparition et disparition d’Angelo. Elle prit quelques secondes avant d’appuyer sur le bouton afin de reprendre la communication avec Sarah.


    —Tu es toujours là?


    Elle entendit Sarah renifler.


    —Un autre flash-back.


    —Qu’est-ce que c’était? questionna Lina tout en conduisant sa voiture. Vu quelque chose de flou. Des tons de bleu, encore cet homme aux yeux foncés avec un sourire, penché vers moi…


    Elle s’interrompit. Réfléchissait-elle ou revoyait-elle l’image qu’elle décrivait à Lina?


    —Et? continua Lina devant le silence de son amie.


    —Fini. Mal de tête, précède visions.


    —Tu pourrais les noter? Qui sait, tu pourrais retrouver graduellement la mémoire? proposa Lina.


    —Souvenirs ou banales images?


    —Par les descriptions que tu me racontes, je crois plutôt à des souvenirs. De toute façon, tu as tout à gagner à noter ces images, non?


    —Difficile d’écrire. Enregistrer serait mieux.


    —Tu veux que je te trouve un magnétophone portatif et te l’apporte lors de ma prochaine visite?


    Sarah se remit à pleurer, mais avec moins d’énergie. Elle semblait épuisée par cette longue conversation.


    —Comprends pas ce qui m’arrive, articula-t-elle.


    —Laisse le temps passer, tu es en pleine phase de réveil. Donne-toi un peu de temps, d’accord? répondit Lina d’une voix très calme.


    —Veux retrouver la mémoire. Veux savoir ce qui s’est passé avec ce… ce... Michael.


    —Bien! Je voulais simplement prendre de tes nouvelles pendant que je me rendais chez Ju…


    Elle s’interrompit.


    —Chez qui? demanda Sarah alors que le silence meublait la conversation entre les deux amies.


    —Faire quelques courses, sans plus, mentit Lina.


    —Tu viendras me voir?


    —Bientôt. Allez! Repose-toi et tâche d’avoir plusieurs visions à me lire lorsque j’irai te visiter.


    —L’enregistreuse?


    —Oui, je t’apporterai un magnétophone portatif. Je devrais passer te voir demain. Tu devras mémoriser tous tes flashs-back jusqu’à ce que j’arrive! confirma Lina sur un ton plus joyeux.


    —Attention dépenses dans boutiques! termina Sarah.


    —T’inquiète! répliqua Lina qui se garait devant la maison dont l’adresse figurait sur la lettre recommandée reçue la veille par Angelo pour Sarah.
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    —Je peux vous aider? demanda l’homme d’un mètre quatre-vingt aux yeux d’un bleu acier.


    —Je désire voir Julia Schubert.


    —Elle n’est pas ici.


    —Et elle rentrera bientôt?


    —Excusez-moi, mais qui êtes-vous? demanda l’homme au teint basané avec un demi-sourire.


    —Personne.


    —Jolie comme vous l’êtes, vous devez sûrement avoir un charmant prénom. Vous êtes madame…?


    —Aucune importance. Je peux attendre ici?


    —Ma mère m’a toujours défendu de laisser entrer des étrangers, dit l’homme qui se moquait d’elle.


    —Je m’appelle Lina, fit-elle en prenant un autre ton.


    —Je savais que vous aviez un joli prénom, dit l’homme au regard pétillant.


    —Vous connaissez Sarah Donovan?


    L’homme devint sérieux. Son sourire disparut instantanément. Ses lèvres se pincèrent. Si ça n’avait pas été de son teint basané, il aurait sûrement pâli.


    —Qui êtes-vous? demanda-t-il une autre fois d’un ton moins sympathique.


    —Une amie.


    —Julia ne m’a pourtant jamais parlé de vous, madame Lina…, tenta-t-il, voulant connaître son nom de famille.


    —Je suis plutôt l’amie de Sarah Donovan.


    —Ah! Et que voulez-vous?


    —Lui parler, affirma Lina, masquant à peine la fougue qui l’animait.


    —Et c’est à quel sujet?


    —Elle est là? insista-t-elle.


    —Elle ne reviendra pas avant plusieurs semaines, répondit-il.


    À sa façon de bouger les lèvres, il était flagrant qu’il mentait. S’en apercevrait-elle?


    —Impossible! lança-t-elle.


    —Vous insinuez que je mens?


    —Depuis combien de temps est-elle partie?


    —Un peu plus d’une semaine, affirma-t-il.


    —Et c’est pour cela qu’elle a envoyé une lettre par courrier recommandé hier à partir de cette adresse?


    Il baissa le regard légèrement. Lina fit de même. Elle avait du culot d’être venue sonner à cette porte pour demander à parler à Julia et d’affronter l’homme qui lui avait ouvert.


    —C’est impossible! dit-il.


    —Et comment pouvez-vous en être aussi certain? demanda-t-elle.


    Elle brandit si rapidement la lettre recommandée sous le nez de son interlocuteur qu’il recula pour l’éviter. Il resta sans voix.


    —Je peux l’attendre ici ou appeler les autorités pour leur révéler votre petite arnaque? continua Lina d’un ton frondeur.


    Cette fois, il baissa les yeux et les épaules. Il capitula. Il passa ses doigts dans ses cheveux épais et blonds.


    —À cette heure, j’ignore où elle se trouve. Elle devrait rentrer au plus tard d’ici quelques heures, répondit-il d’une voix forte, mais incertaine.


    —Qui me dit que c’est la vérité?


    —Elle est partie avec les enfants, donc elle devrait revenir d’ici la fin de l’après-midi.


    Elle ouvrit son sac à main et fouilla à l’intérieur en brassant quelques objets personnels.


    —Je vous laisse mon numéro et vous lui dites de m’appeler dès son retour, d’accord? jeta-t-elle sèchement en lui tendant une carte professionnelle.


    Il tendit le bras pour prendre la carte. Elle la retint. Il la regarda d’un air plutôt froid.


    —Je la lui remettrai, répondit-il en tirant sur la carte.


    —Vous lui demandez de me rappeler, sinon je vous jure que nous nous reverrons en cour. C’est clair?


    Les joues de Lina s’empourprèrent. Quand elle lâcha la carte professionnelle, il la prit en relevant le bras comme s’il allait la lancer derrière lui. Il recula d’un pas et claqua la porte. Elle resta immobile quelques secondes, le temps de réaliser ce qui venait de se passer. Elle demeura sur le seuil, regardant la porte blanche à quelques centimètres de son nez. Elle bascula la tête vers l’arrière tel un athlète remportant la victoire après une épuisante bataille.


    Chère Lina! Toujours aussi combative, toujours prête à venir en aide à ta meilleure amie. Quelles sont donc tes intentions pour t’être déplacée jusque chez Julia? Et que peut bien contenir cette lettre?


    Elle fourra la lettre au fond de son sac à main, fit demi-tour et retourna à sa voiture. Elle marcha lentement tout en regardant le ciel avec un demi-sourire. Elle ouvrit la portière, lança son sac à l’intérieur et s’assit en claquant la porte. Au moment où elle insérait la clé dans le contact, elle pencha la tête et aperçut l’homme qui l’observait d’une fenêtre. Lorsqu’il vit qu’elle le regardait, il fit mine de détourner le regard puis s’écarta en laissant retomber le rideau de dentelle bleutée.


    —Où aller maintenant? se demanda-t-elle à voix haute.


    Elle démarra la voiture et appuya sur l’accélérateur avec force. Les pneus crissèrent et elle disparut au bout de la rue. Elle roula jusqu’à la première intersection et regarda de tous les côtés.


    —Un dépanneur, une station-service, un café bistrot. Ceci devrait faire l’affaire, continua-t-elle tout en parlant toute seule.


    —Dring! sonna le téléphone posé sur le siège avant du passager.


    Elle lut sur l’afficheur: «Numéro confidentiel.» Elle hésita. Une, deux, trois sonneries résonnèrent avant qu’elle ne réponde.


    —Allo?


    —Tu as tout dépensé?


    —Dépensé? Mais quoi? Qui parle?


    —Les boutiques!


    —Qui est à l’appareil? continua Lina d’un ton agacé.


    —Sarah! répondit celle-ci, étonnée de la réaction de son amie.


    —Ha, ha, ha, ha, ha! Je t’ai bien eue, n’est-ce pas? dit Lina en riant.


    —Je te dérange? demanda Sarah qui avait un ton de voix plus joyeux.


    —Je suis en voiture, mais j’allais m’arrêter pour prendre un café.


    —Razzia dans les boutiques?


    —Nah! Je n’ai rien acheté! dit-elle tout en sortant de sa voiture.


    —Pas vrai! Toi, Lina, les mains vides?


    —Rien d’intéressant!


    —Un foulard, petit bijou ou un accessoire?


    —Niet!


    —Tu es malade? demanda Sarah qui ne reconnaissait pas son amie qui raffolait faire les boutiques et qui s’offrait à peu près tout ce qu’elle trouvait joli.


    —J’ai les idées ailleurs! répondit Lina qui entrait dans le café.


    —Rien à me donner, alors? demanda Sarah qui, à plusieurs reprises, avait hérité de vêtements neufs à peine quelques jours après leur achat.


    —Rien du tout!


    —Où es-tu? demanda Sarah.


    —Dans un café.


    —Où? répéta Sarah.


    —À l’extérieur de la ville! répondit Lina en soupirant.


    —Tu fais des mystères maintenant?


    —Ouais! Je travaille sur une mission secrète et ne peux rien révéler. Rien de rien à personne sous peine d’être expatriée et de devoir changer d’identité! continua Lina sous le ton de l’humour.


    —Tu ne changes pas!


    —Bip!


    —Attends-moi, Sarah, je te reviens.


    —Laisse tomber. À demain! coupa Sarah.


    —D’accord. Repose-toi.


    Sarah avait déjà raccroché. Lina appuya sur le bouton de son téléphone portable afin de répondre à son deuxième appel.


    —Allo? Allo! Allo!


    Elle regarda l’écran de son appareil, vérifiant s’il fonctionnait. L’appel était bien en cours, le chronomètre indiquant les secondes qui s’écoulaient. Elle appuya sur le bouton situé sur le côté de l’appareil et augmenta le son.


    —Qui est là? Allo? Il y a quelqu’un?


    Elle consulta à nouveau l’écran du téléphone. Les secondes s’écoulaient sur l’écran, lui indiquant qu’un appel était en cours depuis déjà onze secondes. Elle appuya l’appareil plus fort contre son oreille. Elle plissa les yeux, s’efforçant d’entendre du mieux qu’elle le pouvait.


    —Qui est…


    —Clic!


    Un déclic se fit entendre et la communication fut coupée. Elle laissa tomber le bras avec mollesse comme si l’appareil avait été aussi lourd qu’une locomotive. Elle entra dans le bistrot, poussant la porte brune en bois écaillé.


    —Un cappuccino, s’il vous plaît, commanda-t-elle à la serveuse tout en s’approchant du comptoir.


    —Saupoudré de cannelle ou de chocolat?


    —Cannelle.


    —Deux dollars cinquante, dit la jeune serveuse qui devait avoir à peine seize ans.


    —Voici! dit Lina en lui tendant un billet de cinq dollars.


    —Vous pouvez aller vous asseoir, j’irai vous le porter! répondit la serveuse souriante tout en lui rendant la monnaie.


    Lina lui rendit son sourire et fit tinter quelques pièces dans le bol jaune garni d’un sourire sur lequel était écrit à la main: «Pourboires, merci!»


    Elle ouvrit son sac à main noir et y déposa son téléphone portable.


    —Hi! fit-elle après s’être retournée.


    Elle se trouvait face à l’homme qui lui avait ouvert la porte de chez Julia quelques minutes auparavant.
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    D’un pas décidé, Angelo sortit de la maison. Il marcha droit vers la voiture immobilisée depuis une bonne dizaine de minutes près du pont de bois. Vêtu d’un simple gilet de coton bleu et d’un jeans, il avançait rapidement.


    —Maman?


    Julia ne répondit pas. Je la voyais, absorbée dans la contemplation de la maison que j’avais amoureusement fait construire et aménager pour ma douce Sarah.


    —Maman? répéta Francis.


    —Maman? cria Marie


    Julia sursauta à peine tant elle était en admiration devant la propriété. On aurait dit que quelque chose lui avait frappé la tête et qu’elle était restée figée.


    —Un monsieur approche, dit Marie.


    —Quelqu’un arrive! s’écria Francis.


    Julia resta immobile encore quelques secondes. Elle finit par détourner lentement son regard rivé vers l’horizon. Si ce n’avait été des cris des enfants, on aurait pu croire qu’Angelo était un fantôme et que seuls les enfants le voyaient tellement Julia n’avait rien vu, pas même la silhouette qui s’avançait vers eux. Arrivé près de la voiture, Angelo frappa à la fenêtre de Julia. Elle sortit de son état lunatique et ouvrit mécaniquement la fenêtre comme s’il avait été un policier.


    Es-tu consciente des conséquences que pourrait avoir un tel geste? Tu es sur une propriété privée et en plus avec les enfants! As-tu idée de qui pourrait être ton interlocuteur?


    —Vous êtes perdue, madame? demanda Angelo d’un ton ferme.


    —Il n’y a pas de balançoire? demanda Marie avec son plus beau sourire.


    —Chut! fit Francis en posant sa main sur la bouche de sa sœur.


    —Je contemplais votre propriété, dit Julia regardant toujours au loin.


    —Vous êtes sur un terrain privé, coupa-t-il sans façon.


    —Elle n’a pas perdu de temps pour profiter de sa fortune.


    —De qui parlez-vous? Et qui êtes-vous? demanda Angelo qui n’avait jamais rencontré Julia.


    —La femme de celui qui a donné cette maison à votre femme.


    —Primo, je n’habite pas ici. Secundo, je ne suis pas son mari.


    —Elle a un amant en plus? Elle est gourmande!


    —Je vous interdis de parler de Sarah de la sorte, répliqua Angelo qui perdait son calme.


    —Elle peut se compter chanceuse d’avoir un petit ami tel que vous.


    —Quittez ces lieux immédiatement, madame!


    —Bientôt, ce sera vous qui quitterez ces lieux, je vous le jure, répliqua Julia, l’air envieux.


    —Vous ne pouvez rien contre Sarah. Cette maison lui appartient, dit Angelo qui s’était ressaisi.


    —Ce n’est pas ce que dit la loi, continua Julia qui fixait toujours l’horizon à travers le pare-brise.


    —C’est moi qui vous le dis! répliqua-t-il en se moquant d’elle.


    —Vous direz à votre amie de cœur qu’elle serait beaucoup mieux d’accepter ce que je lui propose, sinon…


    —Ce sont des menaces, madame? coupa Angelo, aussi calme que l’eau d’un lac le matin.


    Julia le regarda pour la première fois.


    —On n’enlève pas une telle fortune à des enfants si adorables ni à une femme dévouée.


    —Qu’est-ce que vous racontez là? Vous devriez retourner dans les bras de votre amant et laisser tranquille celle qui a su reconnaître et aimer l’exceptionnelle personne qu’était votre ex-mari!


    Que c’est bien dit! Merci, Angelo! Dommage que nous ne nous soyons jamais croisés auparavant!


    Rouge de colère, Julia le foudroya du regard.


    —Je n’ai pas dit mon dernier mot! dit-elle d’une voix aiguë.


    —En ce qui me concerne, ce sont vos derniers mots! Quittez maintenant cet endroit sinon j’appelle les autorités.


    —Vous croyez me faire peur? dit-elle, arrogante.


    —Vous êtes sur une propriété privée.


    —Ma propriété! s’exclama-t-elle avec un rire quasi diabolique.


    —Vous savez que les gens souffrant de graves problèmes psychologiques ne doivent jamais circuler sans l’aide d’un autre adulte?


    Ouf! Bien joué! À voir le visage de Julia s’empourprer à nouveau, je sais que la tempête n’est pas loin!


    —Qui êtes-vous? demanda Julia, rouge écarlate.


    —Le jardinier, répondit Angelo qui se moquait d’elle.


    —Elle aurait pu choisir mieux, mais c’est à ce niveau que se situe la…


    —Si vous saviez! La culture ne se définit pas seulement par savoir s’occuper de la terre! Et je crois que la culture dont je vous parle vous est malheureusement inconnue, continua Angelo avec son accent latin et sa voix calme.


    D’un geste brusque, elle remonta la fenêtre manuellement et avec force. Angelo mit sa main contre la fenêtre et fit au revoir d’un signe de la main aux enfants. Il leur adressa également un grand sourire. Julia démarra la voiture, fit marche arrière puis demi-tour. Elle se dirigea vers le pont à vive allure.


    C’est tout un exploit que tu viens d’accomplir! Jamais je n’ai vu ni entendu quelqu’un clouer aussi finement le bec à Julia. Un vrai champion d’avoir pu échapper à l’une des répliques cinglantes de mon ex-femme et, en plus, d’avoir réussi à la laisser sans voix!


    Elle fit crisser les pneus. Les cailloux servant d’abrasif volèrent. Angelo resta sans broncher en regardant la voiture s’éloigner.


    —Ce que les gens peuvent être bêtes! murmura-t-il.


    Lorsque la voiture fut hors de son champ de vision, il se retourna et marcha lentement en direction de la maison.


    —T’es fâchée, maman? demanda ma petite Marie, l’air inquiet.


    Mes enfants! J’aimerais tant vous éviter ce genre de scène. Dommage que vous n’ayez pas la chance de connaître Angelo. Vu de là où je suis, il m’a l’air de quelqu’un de très bien.


    —Maman a voulu faire comprendre au monsieur que cette maison est à nous.


    —À nous? demandèrent les enfants en chœur.


    Ah non! Pas encore! Pas ça! Tu ne déclencheras pas une guerre perdue d’avance, en plus de faire croire aux enfants que tout cela leur appartient?


    —Bien sûr, mes chéris! Papa nous doit bien cela!


    —Il est mort! coupa Francis qui se recroquevilla dans un coin. Il appuya sa tête contre la fenêtre tout en fermant les yeux. Marie prit sa poupée et la déposa entre son frère et elle.


    —Nous irons nous balancer puis courir dans le bois et aussi pêcher de gros poissons dans le lac, dit Marie en s’adressant à sa poupée.


    —Et une grande maison de poupée sera construite près de la balançoire pour que tu puisses y jouer, continua Julia, s’intéressant aux propos de notre fille.


    Quant à Francis, il resta de son côté, les yeux mi-clos. Son regard dénué d’intérêt passa de sa mère à sa sœur.


    Garde toujours un œil ouvert en veillant sur ta sœur. Elle aura besoin de toi dans peu de temps…
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    —Vous? dit-elle, surprise de le revoir.


    —Zachary, continua-t-il en lui tendant la main.


    —Que faites-vous ici?


    —Je peux vous parler?


    —Je n’ai rien à vous dire!


    —Alors, écoutez-moi, s’il vous plaît. Lina, j’aimerais que vous m’écoutiez, dit-il d’un ton accueillant.


    Elle le regarda et passa devant lui tout en lui faisant signe de la suivre. Elle choisit une table près de la fenêtre, au fond du bistrot. Elle s’assit de façon à ce que lui soit dos aux gens et qu’elle puisse voir ce qui se passait tant à l’intérieur qu’à l’extérieur.


    —Vous m’avez suivie? dit-elle, irritée.


    Il fit signe que oui, restant debout devant sa chaise.


    —Vous permettez que je vous offre un café?


    —Il est trop tard.


    —Dans ce cas, vous m’excusez le temps que j’aille m’en commander un? Voulez-vous autre chose, une pâtisserie? Elles sont excellentes! lui proposa-t-il très poliment.


    Elle fit signe que non. Il se retourna et marcha jusqu’au comptoir. Elle l’observait telle une lionne prête à attaquer sa proie. Elle tentait à tout prix de protéger son amie. Les yeux fixés sur lui, elle scrutait en détail ses mouvements discrets, sa démarche élégante. Il avait une certaine prestance, tant dans sa démarche que dans ses propos. Lorsqu’il fut hors de son champ de vision, elle retira le mince foulard bleu foncé qui lui couvrait le cou.


    Zachary revint, une tasse dans chaque main. Il les déposa avec précaution sur la petite table ronde couverte d’une nappe bleu foncé.


    —J’ai voulu épargner quelques pas à la serveuse, dit-il.


    Lina le regarda. Intriguée. Elle ne lui adressa qu’un léger pincement de lèvres en guise de remerciement.


    Tu es surprise de la délicatesse dont fait preuve ce grand gaillard?


    Du haut de son mètre quatre-vingt, il la regarda et prit place face à elle. Ses yeux bleus contrastaient avec son teint basané et sa peau sans aucune imperfection.


    —Merci de prendre le temps de m’écouter, dit-il après avoir porté sa tasse à ses lèvres finement dessinées.


    —Je n’aime pas être suivie, coupa-t-elle.


    Il reposa sa tasse avec délicatesse et s’essuya les lèvres à l’aide d’une mince serviette de papier blanc, rectangulaire.


    —Je suis désolé. Ce n’est pas dans mes habitudes.


    —Que me voulez-vous? Vous refusiez que j’entre chez vous et voilà que vous me suivez et voulez m’offrir un café?


    —J’avais besoin de vous parler.


    —Pourquoi ne pas l’avoir fait plus tôt?


    —Je préfère discuter dans un lieu public. En vous accueillant tantôt et en constatant votre attitude, je n’avais aucunement l’intention de vous parler. Toutefois, après votre départ, j’ai eu le sentiment que je devais vous suivre et vous parler.


    —Des remords? dit Lina d’un ton moins irrité.


    —Si on veut.


    —Je vous écoute, dit-elle, portant sa tasse de café fumant à ses lèvres. Zachary l’imita et prit une deuxième gorgée en grimaçant.


    —Voilà, je n’ai rien à voir avec la lettre que Julia vous a fait parvenir, dit-il d’un ton posé.


    —Elle ne m’était pas destinée, coupa Lina.


    —Je sais. Bien que je ne connaisse aucunement Sarah Donovan, je me doutais que ce n’était pas vous.


    —Pourquoi donc?


    —L’attitude, le physique.


    —Car en plus vous savez de quoi a l’air Sarah?


    —Si on veut, dit-il, restant évasif.


    —Ah, la chipie! murmura-t-elle entre ses dents.


    —Je voulais donc vous dire que je n’ai rien à voir avec ce que Julia peut avoir décidé ou avoir écrit dans cette lettre. C’est elle et seulement elle qui a eu l’intention de faire cette tentative.


    —Elle croit qu’elle peut obtenir cette maison simplement en écrivant une lettre de menaces?


    —C’est ce qu’elle croit, dit-il, mal à l’aise.


    À le voir baisser les yeux, je sus sans l’ombre d’un doute que cette idée était purement celle de Julia. Je reconnus tristement sa nature qui est de demander et de tenter d’avoir des choses qui ne lui appartiennent pas. L’envie a malheureusement toujours fait partie intégrante de sa personnalité, et ce depuis sa tendre enfance. Elle a toujours envié la plupart des gens qui l’entouraient. Elle a toujours cherché par tous les moyens à s’entourer et à vivre dans le luxe. Lorsqu’elle a trouvé quelqu’un de fortuné, elle a abruptement mis fin à nos vingt années de mariage. Aujourd’hui, accompagnée de cette jeune beauté remplie de bonne volonté, est-elle plus heureuse? Est-il riche? Est-il honnête?


    —Pourquoi vouloir venir me dire cela?


    —Je l’ignore encore. J’avoue que lorsque je vous ai vue partir, j’ai compris votre colère. Si j’avais été à votre place, j’aurais aimé connaître les raisons de cette histoire.


    —Et vous les connaissez? demanda Lina, intriguée que cet inconnu lui fasse des confidences.


    —Peut-être n’en sais-je qu’une partie, mais je sais qu’elle est décidée à aller jusqu’au bout pour arriver à ses fins.


    —Qui sont?


    —La maison et l’argent.


    —Impossible! s’exclama Lina.


    —C’est ce que j’ai tenté de lui faire comprendre, mais elle n’en démord pas. Elle dit connaître un bon avocat qui plaidera sa cause et qu’elle obtiendra justice.


    —Parce qu’elle croit avoir été flouée?


    —Elle en est persuadée!


    Elle posa les coudes sur la table et s’approcha de Zachary.


    —Vous savez de quelle façon elle a l’intention de s’y prendre? demanda-t-elle, prenant le ton de la confidence.


    Il hésita puis s’approcha à son tour. Était-il prêt à trahir et à dévoiler la stratégie de celle qui partageait sa vie?


    —Elle ne me le pardonnera jamais! murmura-t-il comme s’il se parlait à lui-même.


    —Je vous écoute, dit-elle à voix basse.


    —Vous pouvez me promettre une chose?


    —Vous me faites confiance? demanda Lina, surprise qu’on puisse lui donner la chance de connaître la stratégie de Julia.


    —Vous devez me promettre que jamais vous ne parlerez de cette conversation. Vous comprenez? Jamais nous ne nous sommes rencontrés, d’accord?


    Lina regarda droit dans les yeux bleus, perçants. Elle s’avança un peu plus et étira légèrement le cou.


    —Promis, fit-elle en posant la main sur sa poitrine.


    Il scruta son regard, cherchant dans ses yeux si elle respecterait sa parole.


    —Julia a l’intention de tenter de tout récupérer en réclamant ses droits d’ex-conjointe. Advenant le cas où ceci ne fonctionnerait pas, elle essayera ensuite d’utiliser ses enfants pour en venir à ses fins. Elle a l’intention, par exemple, de convaincre un juge que ses enfants ont besoin d’un milieu calme, d’une grande maison, d’espace pour leur confort, leur éducation. Elle fera tout pour prouver qu’il avait omis de refaire son testament et qu’ils étaient en bons termes, etc.


    —Elle ne réussira pas.


    —C’est ce que j’ai voulu lui faire comprendre, mais elle ne veut rien entendre. Elle a même l’intention d’aller voir Sarah pour tenter de l’amadouer.


    —Quoi? Elle veut voir Sarah? Elle est diabolique!


    Zachary la regarda, surpris de ses propos.


    —Elle a tout de même bon cœur, tenta-t-il.


    —Vous me faites rire! Julia a bon cœur? Comment pouvez-vous dire une telle sottise? Elle envoie une lettre recommandée remplie de menaces à mon amie qui vient à peine de sortir d’un coma de plusieurs semaines et qui a vu la mort d’aussi près que vous pouvez l’être présentement de moi et vous osez affirmer que cette chipie a du cœur?


    —Quoi? Votre amie est malade?


    —Elle a eu un très grave accident alors qu’elle était en vacances. Elle s’est réveillée il y moins d’une semaine et le corps médical s’entend pour dire que c’est un miracle qu’elle ait repris vie après plus de cinq longues semaines dans le coma.


    —Je suis désolé, dit-il, l’air défait.


    —Sarah a hérité de cette maison. Mon copain et moi l’occupons pendant sa convalescence. C’est nous qui avons reçu la lettre.


    Elle s’approcha encore plus près en le regardant droit dans les yeux et en pointant l’index vers lui.


    —Je vous jure que je ne laisserai personne venir briser ou ne serait-ce qu’effleurer le bonheur de mon amie. Elle n’a pas eu la vie facile et je la défendrai jusqu’à en donner ma propre vie. Vous me comprenez? Elle n’a jamais fait de mal à qui que ce soit et elle mérite d’être heureuse. Tout ce qu’elle possède lui appartient et personne, ni Julia, ni ses enfants ne viendront le lui enlever.


    —Je vous comprends, acquiesça-t-il.


    —Peut-être pas autant que vous le croyez. Sarah est une sœur pour moi. Ces dernières années, elle ne l’a pas eu facile et a vécu de grandes souffrances après sa séparation. Elle a été très heureuse avec l’ex-conjoint de votre Julia qui, elle, a rejeté son mari comme un vieux mouchoir dont on n’a plus besoin. C’est Sarah, mon amie Sarah, qui a croisé cet homme défait qui avait perdu injustement sa place à cause d’un homme plus riche. Son amour de la vie a toujours été si fort que mon amie a réussi à le lui transmettre de façon contagieuse comme à tous ceux qu’elle a côtoyés. Après la mort de Gabriel, tout a changé.


    —Dans quel sens?


    —Tout s’écroula autour d’elle. D’abord, elle perdit son emploi. Ensuite, elle fut trahie par un copain. Finalement, ce même soi-disant copain la frauda et tenta de l’assassiner. Elle a effectivement hérité d’une maison et elle a rencontré un homme merveilleux, ce qui l’a aidée à retrouver le bonheur dans sa vie. Alors que les choses semblaient revenir à la normale, elle est passée à deux doigts de la mort durant un voyage avec son nouvel amour. Après tout cela, elle est toujours là, mais tellement différente.


    Elle fit une pause, avala une gorgée de café en baissant le regard afin qu’il ne voie pas les larmes lui monter aux yeux. Elle se racla la gorge.


    —Elle est amnésique et déprimée. Elle revient de loin et je suis décidée à faire tout ce qui est en mon pouvoir pour l’aider à redevenir la personne merveilleuse qu’elle était. Je ne laisserai personne l’approcher et lui faire du mal.


    Lina reprit son souffle et leva sa tasse encore fumante afin de boire une autre gorgée de son cappuccino.


    —Quelle triste histoire! dit Zachary, les yeux mouillés.


    —Et vous osez dire que Julia a bon cœur?


    —Nous ne savions pas pour l’accident, dit-il, l’air piteux.


    Lina resta surprise de cette affirmation. Elle le regarda, l’air hébété. Elle leva sa tasse et but à petites gorgées tout le reste de son café.


    —Je dois partir, dit-elle en posant sa tasse vide.


    —Vous n’attendez plus Julia?


    —Vous lui transmettrez mon message.


    —Je ne veux pas qu’elle sache que nous nous sommes parlé. Vous vous souvenez de votre promesse? demanda-t-il, inquiet.


    Au moment où elle se levait, son téléphone portable vibra. Elle se rassit. Zachary la regarda.


    —Allo? Quoi? Quand? Elle vient de partir? Non. Je reprends le chemin du retour. Non, je suis…


    Ne t’inquiète pas, j’arrive d’ici deux heures maximum. Non! Non! C’est bon. À tantôt.


    Elle pressa un bouton pour couper la communication. Zachary cala d’un seul coup son café. Il me parut mal à l’aise.


    —Vous partez? lui demanda-t-il.


    Lina avait l’air hors d’elle-même.


    —Julia sort à l’instant de chez Sarah!


    —Quoi? dit-il, plus qu’étonné.


    —Elle y est même allée accompagnée de ses enfants!


    —Je n’en reviens pas.


    —Je pars, dit-elle en se levant.


    Zachary se leva poliment et l’aida à enfiler son manteau.


    —Merci! dit-elle en glissant rapidement ses bras dans les manches.


    —Vous n’oubliez pas notre secret? dit-il.


    Lina partit sans répondre.


    —Quel secret? dit une grande blonde en lui tapant sur l’épaule.


    Il sursauta en voyant la meilleure amie de Julia derrière lui.
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    Trois jours s’étaient écoulés. Lina faisait la navette entre l’hôpital, la maison, son appartement et celui de Sarah. Elle tentait de profiter au mieux de ses jours de vacances improvisés. Elle en avait décidé ainsi lorsque Sarah s’était réveillée et était sortie lentement du coma. Elle tenait à être la plus présente possible auprès de sa meilleure amie, fort désireuse d’être témoin de ses progrès.


    —Vous êtes certaine que vous n’avez plus d’étourdissements? demanda le docteur Simons.


    —J’ai parfois des maux de tête, mais je me sens bien, répondit Sarah.


    —Votre langage s’est beaucoup amélioré! remarqua-t-il.


    —Mes pensées s’éclaircissent, ça va beaucoup mieux. Je peux maison? Euh… rentrer à la maison?


    Le médecin la regarda, puis griffonna quelques mots sur la première page de l’épais dossier qu’il réussissait à tenir d’une main.


    —Je préférerais vous garder encore quelques jours, le temps de recevoir vos résultats d’examen. Si nécessaire, il est possible que vous ayez à subir d’autres examens, répondit-il, soucieux du bien-être de sa jeune patiente.


    —Je préfère rentrer à la maison. Je ne serai pas seule, insista-t-elle.


    —Ce n’est pas une bonne idée.


    —Un couple d’amis habite ma maison depuis mon absence. Ils seront heureux de pro… euh, de prolonger leur séjour, le temps que… le temps que je me rétablisse, continua-t-elle d’un ton implorant.


    Il l’écoutait avec attention tout en continuant d’inscrire des notes.


    —Je veux attendre de recevoir les résultats de votre scanneur. Je pourrai ensuite considérer l’idée de vous laisser partir à condition que les résultats soient satisfaisants.


    Elle lui fit son plus beau sourire.


    —C’est une bonne nouvelle, dit l’infirmière qui avait été silencieuse depuis le début.


    —Merci, docteur Simons. Je suis persuadée de récu… récu… récupérer beaucoup plus rapidement en étant à la maison.


    —Je n’autoriserai votre congé que si j’ai la certitude que vous serez accompagnée et si vos résultats sont normaux. Si ces deux conditions sont respectées, vous pourrez partir.


    —Encore merci! fit-elle, lui touchant légèrement le bras.


    Ses yeux brillaient. Je vis à nouveau une certaine étincelle illuminer son regard.


    —Je voudrais maintenant que vous vous leviez et que vous faisiez quelques pas, lui demanda le médecin.


    Elle se releva lentement et fit une pause. Son regard se posa sur l’horloge fixée au mur.


    —Quelle heure est-il? demanda le docteur Simons en l’observant.


    —Neuf heures onze minutes! répondit-elle du tac au tac.


    —Quelle précision! s’exclama l’infirmière.


    Lentement, Sarah se tourna elle-même et posa les pieds par terre.


    —C’est glacé! dit-elle en relevant aussitôt les jambes.


    Le médecin continuait de noter ses observations. L’infirmière fit le tour du lit et prit une paire de chaussettes dans la petite commode et la tendit à sa patiente. Sarah les enfila avec adresse puis posa à nouveau les pieds sur le sol. Elle tituba. L’infirmière lui prit le bras. Sarah se redressa puis fit un geste du coude qui signifiait à l’infirmière qu’elle pouvait lui lâcher le bras.


    —Vous êtes étourdie? demanda le médecin, l’air inquiet.


    —À peine.


    —Vous pouvez faire quelques pas?


    Elle leva sa main posée sur le lit. Elle quitta son appui et avança un pied puis l’autre. Elle s’arrêta.


    —Comment vous sentez-vous? demanda le médecin.


    —Plutôt étourdie!


    —Vous voulez vous asseoir?


    Elle se raidit, prit une profonde inspiration et se redressa.


    C’est magnifique, ma belle!


    On aurait dit qu’elle prenait toute l’énergie qui l’habitait pour faire l’effort d’avancer. Elle avança d’un pas, puis d’un autre. Elle mit la main sur le mur afin d’assurer son équilibre puis continua tout en marchant à pas lents jusqu’à la porte.


    —Vous êtes si forte! s’exclama l’infirmière.


    —Vous pouvez faire demi-tour et revenir? demanda le médecin en regardant par-dessus ses lunettes.


    Cet exercice équivalait à une quinzaine de pas. Je voyais trembler ses jambes fragiles. L’infirmière restait aux aguets, prête à courir pour la retenir si elle perdait l’équilibre. Sarah se retourna, lâcha le mur de sa main gauche, le toucha à nouveau de sa main droite et revint en direction du médecin. Dans chaque pas, je pouvais voir sa détermination, celle d’avancer pour atteindre son premier but, celui de revenir vers le lit. Je reconnus, à travers ses efforts, la force et le courage qui la caractérisaient.


    Allez ma belle, continue! Encore quelques pas et tu reviendras à la maison.


    Arrivée près de son lit, elle se pencha vers l’avant et se laissa tomber, épuisée. Toujours les pieds par terre, elle releva le tronc et se tourna lentement vers le médecin.


    —Ça va? s’informa le médecin.


    —Je peux recommencer si vous voulez, osa-t-elle, à bout de souffle.


    —Allez-y, poursuivit le médecin.


    D’abord surprise de sa réponse, Sarah le regarda puis se redressa. Elle reprit son souffle et avança cette fois plus rapidement. L’infirmière et le médecin la regardèrent, étonnés. Elle fit deux, trois, quatre puis cinq pas avant de toucher le mur. Sa poitrine se gonfla rapidement. Elle reprit son souffle puis continua jusqu’à la porte de sa chambre.


    Tu te battras toujours, jusqu’au bout de tes forces!


    Elle toucha la porte, comme on touche un but. Elle se retourna. Le souffle court, les joues rosées, elle regarda le plancher comme si elle évaluait le nombre de pas à faire pour revenir. Sans attendre le signal, elle releva la tête et recommença à marcher, un pas à la fois, jusqu’à se retrouver à mi-chemin entre la porte et le lit. Elle s’arrêta à mi-chemin. L’infirmière fit trois pas rapides pour la rejoindre et l’attrapa sous le bras.


    —Je suis capable toute seule, dit Sarah, essoufflée, en repoussant le bras de l’infirmière.


    Elle reprit son équilibre. L’infirmière retourna sans mot dire vers le lit. Le regard déterminé de Sarah passa du médecin à l’infirmière comme si elle avait voulu les défier. Elle repartit, les jambes tremblantes.


    —J’ai réussi! s’écria-t-elle en se laissant tomber avec force sur le lit. Ses joues rosées contrastaient légèrement avec son teint basané. Des gouttelettes de sueur perlaient sur son front. Le sourire de l’infirmière en disait long sur sa joie d’avoir vu sa patiente réussir un tel exploit après toutes ces semaines en position allongée et immobile.


    —C’est très bien madame Sarah! dit le médecin, l’air heureux et étonné.


    —Je peux partir maintenant docteur? tenta-t-elle.


    —Honnêtement, je ne voudrais pas vous décevoir, mais d’un point de vue médical, il serait préférable que vous restiez encore quelques jours.


    Je vis son visage s’assombrir. Elle se redressa.


    —Je me reposerai à la maison. Je vous… je, je vous... vous le promets, dit-elle, essoufflée.


    —Je suis étonné de votre force et votre courage. Vous récupérerez rapidement. Je reviendrai vous voir en début d’après-midi, d’accord? D’ici là, reposez-vous, lui dit-il d’un ton rassurant.


    —Je vous appelle lorsque je recevrai les résultats? demanda l’infirmière en s’adressant au docteur Simons.


    —Non. Je reviendrai après l’heure du lunch.


    Ils sortirent tous les deux, laissant seule leur patiente, assise sur son lit. Elle regarda par la fenêtre puis vers la table de chevet. Elle étira le bras et prit le combiné du téléphone posé sur la table à sa gauche.


    —Qui m’appelle?


    —Je sors aujourd’hui! dit Sarah, enthousiaste.


    —Quelle heure est-il?


    —Je te réveille?


    —Qui parle?


    —Personne! répondit Sarah.


    —Ah! Il me semblait que je rêvais!


    Lina raccrocha. Sarah resta perplexe en entendant la tonalité dans le récepteur qui lui indiquait que la communication avait été coupée. Déçue, elle raccrocha lentement le téléphone, retira ses chaussettes puis s’installa du mieux qu’elle put.


    «Dring!»


    Elle sursauta et se releva avec énergie. En s’étirant, elle réussit à décrocher le combiné après la troisième sonnerie.


    —Allo?


    —Mouah, ha, ha! Ha, ha, ha, ha, ha! Tu… ha, ha… tu sais qui parle?


    —Pourquoi ce fou rire? demanda Sarah.


    —J’imagine ta tête lorsque j’ai raccroché! fit Lina d’une voix enrouée.


    —Je t’ai réveillée?


    —Non, non! J’étais sous la douche! J’ai un téléphone résistant à l’eau! continua Lina en blaguant.


    —Je sors aujourd’hui! s’exclama Sarah.


    —Tu arrives avec le prochain bus?


    —Arrête tes conneries! C’est sérieux! Je sors… sors… euh… je sors cet après-midi! dit Sarah, heureuse d’annoncer la nouvelle à sa meilleure amie.


    —Le docteur Simons a signé ton congé?


    —Il le fera!


    —Quoi? Il ne l’a pas fait?


    —Il le fera! continua Sarah, excitée.


    —Tu en es certaine? Je ne voudrais pas jouer les rabat-joie, mais il doit autoriser ton congé avant que tu puisses quitter, non?


    —Un seul scanneur à vérifier et j’aurai mon congé. Angelo et toi devrez rester quelque temps avec moi.


    —Tous ensemble? Combien de temps? fit Lina, étonnée.


    —Quelques jours, peut-être quelques semaines, je l’ignore. Le médecin m’a seulement fait promettre de ne pas rester seule.


    —Tu veux faire un ménage à trois maintenant? demanda Lina, continuant de blaguer.


    —Pour quelques semaines, ça pourrait être plaisant!


    Lina n’ajouta rien. Le silence se fit.


    —Youhou! Tu es toujours là? demanda Sarah après quelques secondes de silence.


    —Je ne pourrai pas aller te chercher aujourd’hui, répondit Lina d’un ton plus sérieux.


    —Je sais! Tu dois aller chasser l’orignal, pêcher le saumon en après-midi et courir un mara… mara…?


    —Non. Je n’irai pas cet après-midi, coupa Lina, conservant son ton sérieux.


    Le visage de Sarah se métamorphosa, il exprima la stupéfaction. Sa bouche s’entrouvrit légèrement et ses yeux s’arrondirent.


    —C’est une autre… une autre de tes blagues? tenta-t-elle en espérant que son amie lui jouait un mauvais tour.


    Silence sur la ligne. Lina ne parla pas.


    —Tu sais que j’ai marché jusqu’à la porte de ma chambre? Je suis même revenue jusqu’à mon… mon lit, sans rien, sans que… sans l’aide de personne! reprit Sarah, enthousiaste.


    Lina resta muette. Comprenait-elle l’importance de ce que sa meilleure amie venait de lui dire?


    —Tu es là?


    —Je pourrais demander à Angelo d’y aller si tu sors aujourd’hui.


    —Pourquoi?


    —J’ai quelque chose d’urgent à régler, finit par répondre Lina.


    —T’es pas sérieuse?


    —Très sérieuse.


    —Je ne comprends pas.


    —Je t’expliquerai ce soir ou demain. À quelle heure veux-tu qu’Angelo aille te chercher?


    Le visage de Sarah s’empourpra. La confusion se lisait sur son visage.


    —Laisse, laisse fai… euh… laisse tomber, Lina. Je prendrai une voiture, une auto, un… un taxi.


    —Tu es à plus de deux heures de la maison! Allez, dis-moi à quelle heure.


    —Je veux rentrer aujourd’hui. J’irai à mon… mon appartement, répondit-elle sèchement.


    —Tu disais que tu ne pouvais pas rester seule chez toi. Tu dois venir ici à ta maison et non rester seule à ton appartement, lui rappela Lina.


    —Ne t’in… t’inquiète pas. Je me débrouillerai.


    —Ne fais pas la tête, Sarah. Je te jure que je peux y aller demain. Tu ne peux pas attendre une journée de plus? Tu pourrais en profiter pour visiter l’hôpital! osa Lina.


    —Je me, me… débrouillerai seule, continua Sarah qui n’entendait pas à rire.


    —Repose-toi. J’y vais demain, promis. Je t’aime et...


    —Au revoir, coupa Sarah.


    Elle raccrocha, se leva et se dirigea vers la fenêtre. Elle fit quelques pas en contournant le lit. Le téléphone sonna à nouveau. Je vis ses épaules sursauter. Elle resta face à la fenêtre, regardant au loin alors que la sonnerie stridente résonnait. Quatre, cinq, six sonneries se firent entendre avant que le silence ne revienne.

  


  
    
      Chapitre22

    


    —Tu dors?


    —Hein?


    —Dors-tu? fit Marie en poussant son frère.


    —Laisse-moi tranquille.


    —Tu ne dors pas! Je sais! Tu fais semblant! Tes yeux bougent!


    Recroquevillé, dos à sa sœur, Francis tourna à peine la tête.


    —Hé, tu viendras jouer avec moi quand nous habiterons la grande maison?


    —Hum, hum! fit-il, indifférent aux propos de sa sœur.


    —Et tu construiras une maison dans les arbres?


    Francis restait en position fœtale, sa tête reposant contre la fenêtre de la voiture. Il ouvrit un œil et regarda devant. Il tenta de repérer quelque chose de familier lui démontrant qu’ils approchaient de la maison.


    —Nous arrivons bientôt? demanda-t-il à moitié endormi.


    Julia conduisait, le sourire aux lèvres, ses pensées probablement à cent lieues de celles de nos enfants.


    —Quelle heure est-il? demanda Francis.


    N’ayant aucune réponse de sa mère, il se releva en s’agrippant à l’appuie-tête du siège avant.


    —Pas déjà neuf heures? Je veux rentrer! dit-il d’un ton maussade.


    Julia avait décidé de retourner à la maison. Ils avaient quitté au petit matin. Elle les avait réveillés et leur avait permis de garder leur pyjama et d’apporter oreillers et couvertures.


    Comment peux-tu imposer de telles choses à nos enfants? Ta jalousie et ton envie te perdront. Quelle idée a pu encore te traverser l’esprit pour obliger nos enfants à se lever en pleine nuit? Est-ce pour assouvir ton besoin de vengeance? Quel plan as-tu encore imaginé? Pourquoi épier des gens au petit matin?


    —Je veux rentrer à la maison, maman!


    Tu fais toujours comme ton grand frère! Il dit une chose, tu la répètes. Il fait une chose et tu l’imites.


    Au même moment, je vis Francis lever la main et caresser les cheveux de sa sœur. Il plaça sa couverture afin d’être à l’aise et posa sa main sur l’épaule de Marie. Elle se rapprocha et posa la tête contre sa poitrine. Tirant sur sa ceinture de sécurité, elle trouva une position confortable et se blottit tout en serrant sa poupée contre elle. Francis la regarda d’un œil puis le referma tout en continuant à lui jouer dans les cheveux.


    Ce que tu peux avoir changé depuis mon départ! Il y a moins d’un an, c’était si différent. Mon départ aura eu ceci de bénéfique. Tu te souviens de ta promesse? Il y a plus de six mois, en cette belle journée ensoleillée d’octobre, tu as fait la promesse de prendre soin de ta sœur et tu le fais à merveille. Je suis si fier de toi, mon grand. J’aimerais tant que tu m’entendes te le dire une fois, une seule fois te murmurer à l’oreille: JE SUIS FIER DE TOI, FRANCIS.


    —Où va-t-on? demanda Francis tout en gardant les yeux fermés.


    —Chez le notaire.


    —Quoi? dit-il, se levant d’un bond.


    Marie se redressa aussitôt, échevelée, prise dans la couverture.


    —Je ne veux pas y aller. Je veux rentrer à la maison, hurla Francis.


    —Nous allons là où il y a des corridors de marbre rose? demanda Marie.


    —Je veux rentrer! répéta Francis.


    —Après être passés chez le notaire, répondit calmement Julia qui ne broncha pas.


    —Pourquoi aller chez le notaire? Papa a fait son choix et nous n’avons plus rien à faire là! cria Francis.


    —Nous allons récupérer ce qui nous appartient et vous venez avec moi, continua Julia, d’un calme désarmant.


    —Je refuse! dit Francis enragé.


    Marie regarda son frère, ne sachant si elle devait affronter sa mère elle aussi. Elle n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche.


    —Vous venez tous les deux avec moi. Nous rencontrerons plus rapidement le notaire Raymond si nous sommes tous ensemble.


    —Je suis en pyjama.


    —Ça ne se remarque pas, dit Julia d’un ton qui se voulait rassurant.


    —Pas question, je reste dans la voiture, continua Francis, décidé à ne pas suivre sa mère.


    —Tu viens avec nous. J’ai besoin d’un homme! répondit Julia en souriant pour tenter de convaincre notre fils.


    —Non! Vas-y avec Marie. Moi, je reste dans la voiture.


    Imperturbable, Julia fit la sourde oreille et stationna la voiture devant l’immeuble. Elle prit sa bourse sur le siège du passager et l’ouvrit. Elle fouilla, fouilla et fouilla encore dans son sac à main, tournant et retournant les nombreux objets qui la remplissaient. Elle finit par sortir son minuscule porte-monnaie.


    —Allez, les enfants. Nous y sommes!


    Francis ne broncha pas. Marie détacha sa ceinture, ouvrit la porte et sortit, faisant fi de ses vêtements de nuit. Elle referma la porte avec une telle force qu’elle fit sursauter son frère.


    —Allez, Francis! dit Julia en lui faisant signe de la main.


    —Non!


    —Viens!


    —Je reste ici.


    Julia le regarda et, pour la première fois, n’insista pas.


    —Viens Marie!


    Elle prit la main de la petite et elles partirent, laissant Francis seul avec un sourire béat quasi victorieux. Il reprit sa position recroquevillée et prit soin de s’envelopper entièrement dans la couverture, cachant complètement son pyjama. Il regarda par la fenêtre qu’il ouvrit à moitié. Le soleil était déjà haut et les chauds rayons d’avril étaient doux. Son regard lunatique se perdait quelque part dans le décor de la ville qui s’agitait de plus en plus.


    —Papa. Pap… papa.


    Ça me rappelle tes premiers mots.


    On aurait dit qu’il était dans un état lunatique tellement il parlait lentement, prenant une pause entre chaque syllabe.


    —Papa. Pap… Pap… Papa. Hou hou, es-tu là?


    Toujours! Près de toi et à tes côtés, mon fils. Chaque fois que tu m’appelles, chaque fois que tu penses à moi, je suis si près, si près de toi. Parle, parle-moi.


    —Papa! Papa! Si tu es là, fais quelque chose, demanda-t-il en étirant ses syllabes.


    Si tu pouvais! Si tu le pouvais, mon grand, tu verrais comment je te souris! Si tu me voyais, tu verrais que je suis si près que je pourrais te chatouiller le bout du nez et le cou du bout des doigts comme je le faisais quand tu étais petit. Tu te souviens? Tu riais, chaque fois, aux éclats. Ah, si je le pouvais! Sois assuré que je ferais tout ce qui est en mon pouvoir pour te faire sentir que je suis là, tout près de toi.


    Malgré sa position recroquevillée, je remarquai son corps en alerte, ses sens en attente. Un mélange d’anxiété et d’excitation émanait de son visage. Ses yeux s’arrondirent et regardèrent dans l’attente du moindre signe de ma part. Sa bouche mi-ouverte traduisait l’attention totale, complète, de tout son être porté vers le mien qui ne pouvait que le voir, le sentir, mais jamais le toucher.


    Sens-tu le vent sur ta joue? Le sens-tu jouer dans tes cheveux? Non, ce n’est pas moi… mais ça lui ressemble. Si je le pouvais, je te caresserais aussi légèrement que ce vent printanier.


    —Bon. Je dois me faire à l’idée. Tu n’es peut-être plus là. Tu es parti pour toujours. Ça fait déjà plus de six mois.


    Il se releva, laissant tomber la couverture sur ses cuisses. Il regardait toujours par la fenêtre.


    —Mais au cas où tu serais encore là, eh bien, je suis content de pouvoir avoir un peu de temps avec toi. Est-ce que tu sais pour la maison? Je ne sais que penser de cette histoire. C’est vrai qu’elle est belle. Elle est vraiment cool. J’aimerais bien l’habiter. Je ne sais pas si maman réussira à l’obtenir, mais je ne veux pas qu’elle fasse de la peine à Sarah. C’est à elle que tu l’as donnée, pas à maman ni à nous. Ne te fâche pas, mais je me demande pourquoi tu ne nous l’as pas donnée à nous? Je ne comprends pas. Peut-être que maman n’a pas été cool avec toi, mais Marie et moi?


    Si j’avais su…


    Francis soupira tout en se penchant vers l’avant, appuyant les coudes sur ses genoux, les poings rentrés dans ses joues rondes.


    —Marie avait raison. Nous aurions sûrement beaucoup de plaisir à aller pêcher dans le lac, jouer à cache-cache dans le bois et construire une maison dans les arbres. Je ne te dis pas cela parce que je suis fâché, seulement pour te dire que j’aimerais bien y aller. Peut-être que, si je voyais Sarah, elle me laisserait venir une fois. Mais je sais que maman ne me laissera jamais y aller seul.


    Je suis certain que Sarah te laisserait visiter. Elle te montrerait tout ce que tu voudrais voir. Quelle bonne idée! Toutefois, comme tu dis, c’est peu probable que cela se produise dans un avenir rapproché. C’est fou, mais j’aimerais bien que Sarah te connaisse mieux. Je lui ai tellement parlé de Marie et de toi. Bien qu’elle ne vous ait croisés qu’à deux reprises, dans de bien tristes circonstances, elle vous connaît. Je sais qu’un cimetière ou un bureau de notaire n’a rien de réjouissant pour faire connaissance, mais j’ai vu qu’elle vous aimait bien.


    —Tu sais, j’ai vu Sarah l’autre jour à l’hôpital! Elle m’a fait peur! Elle avait l’air d’un cadavre sous une couverture vert pâle! J’ai voulu lui parler, mais elle a sursauté. J’ai cru qu’elle allait mourir ou se lever pour me prendre le cou. Je suis sorti en courant comme si elle avait été un fantôme. Je ne sais pas si c’est moi qui lui ai fait peur ou si elle ne voulait pas de visite. Je ne sais même pas si elle m’a reconnu. Elle est peut-être encore à l’hôpital! Je pourrais aller la voir et lui demander pour voir la maison?


    Tu as de la suite dans les idées! De bonnes idées peuvent mener à de grandes initiatives, mais il y aura souvent des obstacles, et le tien c’est ta mère. Elle refusera totalement l’idée que tu ailles à l’hôpital visiter celle qui a gagné le cœur et la fortune de son ex-mari.


    —P’pa? Euh… Si tu es là, tu dois savoir que je ne suis pas retourné au cimetière. L’hiver, ce n’est pas facile. La porte d’accès ferme tôt en fin d’après-midi et les fins de semaine, et… euh… il a fait très froid. Mais le printemps est là et je pourrai bientôt y aller à bicyclette. T’es pas fâché que je n’y sois pas allé?


    Si tu savais comment d’ici nous voyons la vie d’une façon totalement différente. Si tu savais… Les choses que l’on croyait importantes le deviennent encore plus, surtout celles qui touchent le cœur de ceux que l’on aime. Ne t’en fais pas si tu n’as pas visité l’endroit où mon corps repose. Ce qui compte, ce qui est vraiment le plus important maintenant c’est de savoir que tu ne m’oublies pas. Que j’ai encore cette chance, ne serait-ce que durant ces quelques minutes, de t’écouter, de t’entendre me parler. Si tu savais combien cela me comble de bonheur! Les choses sont bien différentes de là où je suis…


    —Tu me manques, p’pa. Ce n’est pas que je n’aime pas maman, mais avec toi c’était différent. Tu jouais souvent avec nous. Nous bricolions, jouions dans la neige, faisions des bonshommes de neige, construisions des forts. C’est toi qui tenais ma bicyclette quand j’ai appris à la conduire. Tu courais vite vite vite pour me rattraper. Ce n’est pas cool que tu ne sois plus là…


    Je le vis mettre le pouce au coin de son œil gauche pour retenir une larme.


    Tu te souviens de tout cela? Si tu savais combien je suis ému. Tu as raison, nous avions tant de plaisir à jouer ensemble. J’aurais tant aimé le faire encore longtemps... On ne sait jamais quand la vie se chargera de nous enlever ceux que l’on aime. Toutefois, à travers de douloureuses épreuves ou de grandes joies, elle nous enseigne de profondes leçons. Les plus difficiles sont malheureusement celles qui nous font le plus évoluer.


    —Je voulais aussi te dire que je prends soin de Marie. Parfois, elle me tape vraiment sur les nerfs, mais quand ça arrive, je pense à toi et ça me calme. J’ai même trouvé un truc! Quand elle est vraiment, mais vraiment casse-pieds, je prends une grande respiration et je fais comme si j’étais toi. Je m’avance vers elle et je la prends dans mes bras. Je fais comme si ce qu’elle vient de faire ne me dérange pas et je lui dis que je l’aime même si elle est tannante et que j’aurais envie de lui tordre le cou! Tu te souviens, tu me faisais la même chose lorsque j’étais fâché? Tu t’approchais de moi, tu me disais que tu m’aimais et tu me serrais dans tes bras. Plus je me débattais, plus tu me disais que tu m’aimais. En tout cas, ça marchait, alors depuis que tu n’es plus là, je le fais avec Marie. Ça réussit assez bien, mais j’avoue que souvent je l’enfermerais dans une boîte à chaussures! Elle se tranquilliserait! Tu sais que je ne le ferais pas, hein? J’aime bien la taquiner. Je fais parfois exprès pour la faire fâcher. Je sais, je dois donner l’exemple depuis que tu n’es plus là.


    Tu grandis en beauté! Continue de faire de ton mieux. Si le souvenir de mon comportement te sert de modèle pour aimer encore plus ta sœur au point de modifier ton comportement et de pouvoir la supporter, alors tu es un champion. Je suis si fier de ce que tu deviens. Je constate que tu grandis à vue d’œil, non seulement physiquement, mais aussi à travers tes gestes et ta façon de penser. Tu deviens de plus en plus un beau jeune homme et je t’aime toujours énormément…


    —Avec maman, c’est différent. J’ai voulu faire comme avec Marie, mais ça ne fonctionne pas. Elle n’est pas dupe. Elle me dit d’arrêter de t’imiter. Si elle t’a reconnu dans mes agissements, c’est que je dois bien t’imiter. J’en suis fier! J’aime bien maman, mais je déteste qu’elle me dise toujours ce que je dois faire. Avec toi c’était cool. Tu me laissais faire des choses que maman aurait refusées et, en plus, tu me disais de ne pas le lui dire. Tu t’en souviens? Tu te souviens comment nous riions d’avoir des secrets que personne ne révélait à maman?


    Si je me souviens? Plus que tu ne pourras jamais l’imaginer! Si tu pouvais savoir combien je m’ennuie de notre complicité, de nos fous rires! Tu as grandi si vite, et moi qui suis parti trop tôt…


    —Francis! cria Marie en courant vers la voiture.


    —Bon, v’là le petit diable. Si t’es là, p’pa, euh… à plus…


    Marie arriva en courant et agrippa ses deux petites mains sur le bord de la fenêtre toujours mi-ouverte. Elle fit une grimace en tirant la langue et se colla le bout du nez et le menton contre la vitre. Les yeux à l’envers, elle riait.


    —Hé, Frankenstein! dit Francis en faisant comme s’il avait peur.


    Elle éclata de rire.


    —Monte! dit Julia qui ouvrait sa porte.


    Marie sauta dans la voiture et frappa à petits coups son grand frère. Il la secoua légèrement puis la prit dans ses bras comme pour l’immobiliser.


    —Hi! cria-t-elle.


    —Chut!


    —Lâche-moi!


    —Pas avant que tu n’aies dit le mot de passe.


    —Je l’ai oublié! cria Marie en se débattant.


    —Je te lâcherai quand tu l’auras dit!


    Elle se débattit de toutes ses forces. La prenant à bras-le-corps, il l’immobilisa. Il approcha doucement ses lèvres du front de sa sœur. Elle le regarda tout en ricanant.


    —OK, OK. Je me souviens du mot de passe.


    —Je t’aime, tu sais! dirent-ils en chœur.


    Vous vous souvenez! Mes enfants, vous vous souvenez de nous, de moi. De là où je suis, c’est tout ce qui compte vraiment…

  


  
    
      Chapitre23

    


    —Bonjour, mon amour! dit Angelo en bâillant.


    En descendant le grand escalier, il aperçut Lina, penchée, lisant le journal.


    —Salut!


    —Oh! Mauvaise nuit? Madame n’a pas pris son troisième café? continua Angelo en s’approchant.


    Il déposa un baiser sur l’épaule de sa douce. Il se releva et marcha en traînant légèrement les pieds. Il alla se servir un café noir et revint vers la table, tasse à la main. Il tira la chaise en bois de chêne noir et s’assit pesamment. Il déposa sa tasse sur le napperon qu’elle avait déposé spécialement pour lui. Il bâilla à nouveau, l’air encore endormi.


    —Sarah a appelé il y a quelques heures, dit-elle sans relever la tête.


    —Et…? répondit Angelo tout en prenant une gorgée de son café brûlant.


    —Elle s’est fâchée.


    —Hein? Voyons, Sarah fâchée? Il est un peu tôt pour blaguer, non?


    —Tu crois que j’ai la tête à ça?


    —Hum, grogna Angelo.


    —Elle voulait que j’aille la chercher aujourd’hui.


    —Voulait? Tu as refusé d’y aller? dit-il, étonné.


    Il déposa avec précaution sa tasse comme si elle était en porcelaine.


    —Je dois voir Julia avant.


    —Cela, mon amour, ce n’est pas nos affaires. Laisse Sarah s’occuper de cela lorsqu’elle ira mieux. L’important c’est qu’elle revienne ici, non?


    —Justement, non! Pas tout de suite.


    —Voyons, ma belle! C’est sa maison! Pourquoi une telle réaction? Je croyais que tu mourais d’envie de revoir ta meilleure amie revenir ici.


    —Je ne veux pas que Julia lui cause des problèmes. J’ai l’intention de régler ça avant le retour de Sarah. Elle a besoin de repos et de toute son énergie pour récupérer totalement. Elle n’a surtout pas besoin qu’on tente de lui enlever ce qui lui appartient, termina-t-elle en frappant l’index contre la table.


    —J’irai la chercher alors! répondit Angelo, l’air surpris de l’emportement de sa copine.


    Il grimaça en ingurgitant le liquide encore brûlant. Elle leva les yeux et le regarda.


    —Ça va? dit-elle en posant sa main sur celle d’Angelo.


    Il fit signe oui de la tête. Malgré le caractère explosif de Lina, leur complicité et la tendresse de leur amour étaient palpables. Chaque fois, j’ai l’impression de nous voir, Sarah et moi. À les voir partager notre magnifique maison, je ressens par moments un léger pincement au cœur. Occasionnellement, j’imagine encore notre vie ensemble même si je sais très bien que cela ne sera plus jamais possible. Elle est là, et moi ici. Autant avant l’accident je désirais prendre mes distances, la laisser s’épanouir et redécouvrir l’amour, autant maintenant je n’ai qu’un seul désir, celui d’être près d’elle. De la voir si fragile et si forte à la fois, de l’avoir presque retrouvée, tout cela me fait réaliser, une fois de plus, combien je tiens à elle. Pourrais-je un jour m’en éloigner? Pourrais-je garder une distance envers ce qui nous relie si fort sans ressentir toute cette peine et cette tendresse de savoir qu’elle ne sera plus jamais à mes côtés? Pour combien de temps encore pourrais-je continuer de l’observer en silence sans en être profondément touché?


    —Qu’as-tu en tête exactement? dit Angelo en serrant la main de Lina.


    —Rencontrer Julia, aujourd’hui, chez elle.


    —Tu crois qu’elle acceptera de te recevoir comme ça, sans prévenir? Tu attends en vain son appel depuis trois jours!


    —Je verrai bien. Il n’est pas question que je laisse continuer cette histoire sans réagir.


    —Peut-être qu’elle n’a voulu que faire une tentative. On ne connaît pas ses intentions!


    —Si!


    —Quoi?


    —Elle est prête à tout pour avoir la maison et l’argent légués à Sarah.


    —Comment le sais-tu?


    —Son copain me l’a dit!


    —Quoi?


    —T’inquiète. Je l’ai croisé dans un café. Il m’a d’abord fait promettre de ne pas en parler, puis il m’a dévoilé le plan diabolique de Julia.


    —Je préfère ne pas m’en mêler. Il n’est pas question que je t’accompagne.


    —Je n’avais pas l’idée de te le demander.


    —Je vais chercher Sarah alors?


    —Elle a refusé! dit-elle, renversant la tête et buvant la dernière gorgée de son café tiède.


    —Un troisième café? demanda Angelo en se dirigeant vers la cafetière.


    Elle fit signe que oui de la tête. Elle se leva à son tour. Elle l’étreignit et se colla fortement contre lui. Il posa la cafetière sur la table et la serra dans ses bras en l’embrassant doucement sur le cou. Il se défit de son étreinte et reprit la cafetière, versant le liquide presque noir dans leurs tasses vitrées.


    —Elle était en colère.


    —Qui ça? demanda Angelo à moitié réveillé.


    —Sarah était en colère. Elle a raccroché. J’ai tenté de la rappeler, mais elle n’a pas répondu.


    Le café prit une teinte brun pâle lorsqu’elle versa le lait. Elle regarda son amoureux, attendant une réponse. Il la regarda, comprenant qu’elle attendait un commentaire. Il prit le temps de boire une gorgée.


    —Qu’est-ce qui te dit qu’elle ne voulait pas te répondre?


    —J’ai tenté de la rappeler tout de suite après qu’elle ait raccroché. J’ai compté pas moins de dix sonneries avant de raccrocher.


    Elle porta la tasse fumante à ses lèvres rosées.


    —Pourquoi ne pas laisser tomber tout cela pour l’instant?


    —Oh non! Oublie ça! Je vais rencontrer Julia d’ici quelques heures.


    —Et tu iras chercher Sarah par la suite?


    —Si je le peux, mais je ne voudrais pas lui dire que j’y vais et ne pas me pointer. De toute façon, elle m’a dit qu’elle pouvait sortir immédiatement.


    —Ma chérie! Imagine. Si tu avais été aussi loin de chez toi depuis autant de temps, peux-tu imaginer combien tu aimerais revenir à la maison?


    Elle détourna son regard de celui d’Angelo. Il comprit qu’il avait raison. Elle se leva, prit sa tasse et s’approcha de la fenêtre haute d’une dizaine de mètres. Le soleil brillait. Elle s’imprégna de la chaleur de ses rayons. Je vis son visage se détendre. Elle ferma les yeux à moitié. La vue de la cour arrière était magnifique.


    J’avais aménagé un jardin de fleurs aux couleurs flamboyantes, mais à ce temps de l’année il n’en restait à peu près rien. À peine quelques tulipes de couleur mauve, blanche et rouge pointaient vers le ciel. J’avais imaginé ce jardin pour qu’il soit à l’image de ma tendre Sarah: coloré, vivant. J’avais choisi avec soin chaque fleur, chaque couleur afin de lui procurer un tableau vivant lorsqu’elle s’affairerait à la cuisine. Je voulais qu’en travaillant dans la cuisine, elle puisse poser le regard sur le détail des feuilles des plantes de toutes les couleurs, sur des arbres matures et sur des arbustes en fleurs. J’ai tenté de penser à tout afin de lui


    offrir la beauté de la nature avec l’espoir qu’elle se rappellerait la beauté de notre amour. J’ai également été très sélectif quant aux différentes fleurs, les choisissant pour leur parfum qui viendrait se mêler avec douceur aux odeurs des épices qu’elle ajouterait aux plats qu’elle cuisinerait. J’avais donc choisi le frésia et les rosiers de roses rouges.


    Lina inspira profondément lorsqu’elle sentit les bras d’Angelo l’entourer. Elle renversa légèrement la tête vers l’arrière, l’appuyant contre la joue d’Angelo.


    —Tu sais que je t’aime? dit-elle en fermant les yeux.


    —Pas autant que je peux t’aimer, ma poupée.


    —Poupée? répondit-elle en se redressant.


    —Lapin alors!


    —Pourquoi pas belette! continua-t-elle en souriant.


    —Alors, tu reviendras ou pas avec Sarah?


    —J’irai d’abord voir Julia. J’appellerai ensuite Sarah.


    —Tu la rappelles maintenant? proposa-t-il tout en l’embrassant sur la joue.


    —Avant, je préfère régler cette affaire avec Julia. De toute façon, si Sarah veut me joindre, elle n’a qu’à m’appeler sur mon téléphone portable. Allez, hop! Je me sauve! répondit-elle en se dégageant de l’étreinte de son amoureux. Elle déposa sa tasse encore pleine sur la table et courut jusqu’à l’escalier, puis grimpa les marches deux par deux.


    Angelo n’avait eu le temps que de se faire griller deux rôties et de les tartiner avec de la confiture de fraises lorsque Lina réapparut dans la cuisine. Ses cheveux retenus par un élastique tombaient jusqu’au milieu de sa nuque. Vêtue d’un jeans noir ajusté et d’une camisole rouge moulante, sa tenue laissait paraître les généreuses courbes de sa féminité.


    —Tu m’appelles pour me dire comment ça se passe? lui demanda-t-il. Elle l’embrassa, leva d’une main son téléphone cellulaire signifiant qu’elle l’appellerait.


    —À nous deux, Julia! dit-elle après avoir embrassé Angelo.


    Elle sortit rapidement, refermant à la hâte la haute porte de devant. À peine quelques secondes plus tard, elle démarrait en trombe. À peine engagée sur la route cahoteuse menant au chemin principal, la sonnerie de son téléphone retentit.


    —Grrr! gronda-t-elle en cherchant son appareil au fond de son sac à main.


    —Oui chéri? répondit-elle.


    —Allo!


    —Qui parle?


    —C’est moi!


    —Oh! Je croyais que c’était Angelo!


    —Tu es fâchée?


    —Pas du tout. Et toi? Ça va? demanda Lina reconnaissant la voix de son amie.


    —Désolée pour tantôt.


    —Ce n’est rien.


    —J’étais si énervée à l’idée de pouvoir peut-être sortir…


    —Peut-être? Ce n’était pas confirmé? coupa Lina.


    —J’attends toujours les résultats d’examen. Mon médecin doit revenir en début d’après-midi. J’ai tout de même décidé de sortir, peu importe les résultats.


    —Pourquoi ne pas attendre d’être certaine qu’il n’y a aucun danger? Quelques jours de plus ne changeront rien à ta situation, sauf qu’ils te permettront peut-être de mettre toutes les chances de ton côté pour recouvrer la santé au plus vite.


    —Encore une fois, j’avoue que tu as raison, répondit Sarah en soupirant.


    —Tu es ma meilleure amie. Je ne veux que ton bien. Nous avons été si près de te perdre. Je veux que tu reviennes dans les meilleures conditions. Angelo et moi sommes excités à l’idée que tu reviennes le plus rapidement possible, mais pas au risque de ta santé. Tu comprends?


    —Ouais.


    —Tu ferais la même chose si c’était moi.


    —Tu as raison! répondit Sarah en soupirant à nouveau.


    —Alors, repose-toi et reprends des forces.


    —J’ai tellement hâte de me retrouver chez moi, dans mon appartement, et de revoir ma nouvelle maison.


    —Angelo et moi en avons bien pris soin.


    —Je n’ai aucun doute, dit Sarah d’un ton plutôt triste.


    —Ça ne va pas?


    Un silence de quelques secondes permit à Sarah de retenir ses larmes.


    —T’as pas idée comme je peux m’ennuyer ici! Depuis que je… que je me suis, euh… je me suis réveillée, tout a changé. Je pense sans cesse à Gabriel, j’ai perdu une partie de ma mémoire, j’ai des maux de tête et je vois des images que je ne peux identifier.


    —Le médecin a une explication? demanda Lina tout en conduisant en direction de chez Julia.


    Elle venait d’atteindre l’autoroute et les conditions routières étaient parfaites, sauf pour le soleil qui devenait aveuglant par moments.


    —Pas vraiment. Il doit vérifier certaines radiographies et des scanneurs avant de se prononcer et de pouvoir me donner mon congé de l’hôpital.


    —Tu as eu des flashs depuis ce matin?


    —Deux!


    —Quels étaient-ils?


    —Toujours le bleu du ciel, le visage d’un homme au teint basané et aux cheveux très noirs comme l’ébène.


    —Cela te rappelle quelque chose?


    —Rien. Je suis épuisée de fouiller au fond de ma mémoire à la recherche d’explications.


    —Peut-être qu’en te reposant et en te concentrant sur ces images, la mémoire et les souvenirs te reviendront?


    —Ça n’a pas l’air de vouloir revenir de sitôt. J’ai des souvenirs, mais rien à voir avec les flashs que j’ai.


    —Lesquels?


    —Des mauvais, répondit-elle, perturbée.


    —Je t’écoute.


    —Je revois Julia. Je me souviens de chacune de ses paroles quand je l’avais croisée. Ce film revient entre les flashs. Cette femme me déteste. Je n’ai pourtant rien à voir avec sa séparation. J’ai rencontré Gabriel par hasard alors qu’ils étaient déjà séparés.


    —Il ne fallait pas t’attendre à ce qu’une femme qui a tout perdu et qui apprend que son ex-mari avait un joli magot en plus d’une maison qu’il donne en héritage à une étrangère te porte dans son cœur.


    —Je sais, mais ce n’est pas ce dont je parle. Elle me déteste depuis longtemps. C’est en partie la raison pour laquelle j’ai quitté Gabriel.


    —Qu’est-ce que tu racontes? Tu ne l’as pas quitté parce que tu avais peur de trop l’aimer?


    —Oui et non. Après ce jour où j’ai rencontré Julia, j’ai eu la conf… la confi… la confirmation que je devais tout laisser tomber avant de trop m’éprendre de lui.


    —Sarah! Je ne te suis plus, là! Qu’est-ce qu’elle a bien pu te raconter pour que tu laisses tomber un homme qui t’aimait plus que tout et que tu adorais?


    —Écoute. Après que Gabriel eut fait son infarctus, j’ai croisé Julia dans un corridor de l’hôpital. Comme elle était encore légalement sa femme, c’est elle qui avait le droit d’accepter ou de refuser les traitements proposés. Même si elle vivait avec son nouveau copain dans leur maison familiale, Gabriel et elle n’étaient pas officiellement divorcés. Un jour, après l’une de mes visites, je l’ai croisée en sortant de la chambre. Cette fois-là, elle m’a accrochée par le bras et m’a dit qu’elle devait me parler de quelque chose d’important. J’ai feint l’étonnement et j’ai tenté de me dégager en l’ignorant. Elle m’a alors dit: «Laisse Gabriel tranquille.» J’ai fait comme si je ne l’avais pas entendue. Elle m’a suivie et est entrée avec moi dans l’ascenseur. Elle m’a lancé: «Je suis enceinte! Gabriel est mon mari et il assumera ses responsabilités de mari et de père. Alors vaut mieux te faire tout de suite à l’idée qu’il ne vivra jamais avec toi!» À ce moment, tout s’écroula pour moi. J’avais perdu tout espoir de pouvoir un jour partager ma vie avec lui. Cette nouvelle m’a frappée de plein fouet. Elle venait de souffler sur cet amour encore fragile et, du même coup, elle avait ravivé encore plus mes craintes d’aimer Gabriel et de m’abandonner à lui.


    Quoi? C’est impossible! Il est impossible que j’aie été le père de l’enfant qu’elle portait! Il y avait plusieurs mois qu’elle vivait avec son copain. Nos rapports ne se limitaient qu’à de brefs échanges téléphoniques. Comment as-tu pu croire une telle chose? Je suis si triste, si défait, tout comme tu l’as probablement été lorsqu’elle t’a raconté ces mensonges. Pourquoi? Pourquoi?


    —Et tu l’as crue? demanda Lina, estomaquée.


    —Je ne savais que penser. Gab… Gaby… Gabriel et moi étions heureux, mais nous n’en étions qu’à quelques mois de fréquentations.


    —Et tu crois qu’il aurait pu t’aimer autant et avoir eu une faiblesse en retournant voir sa femme?


    —Aujourd’hui, je dirais non, mais lorsque ceci est arrivé, j’étais sous le choc et ne savais que penser. «Je te jure que c’est la vérité», m’avait dit Julia.


    —Quel dommage, souffla Lina.


    —J’ai feint que cela ne m’atteignait pas et j’ai répliqué que le père devait être son nouveau copain, mais j’étais anéantie. Et tu sais ce qu’elle m’a répondu?


    —Aucune idée! répondit Lina, dépassée par les propos de son amie.


    —Que c’était impossible que ce soit son nouveau copain, car il était stérile!


    Incroyable! C’est cauchemardesque! Comment as-tu pu aller jusque-là, Julia? Pourquoi avoir tenté d’éloigner Sarah? Pourquoi as-tu fait cela? Tu ne m’aimais même plus! Tu avais ton amant! Il habitait avec toi dans notre maison! Je n’avais qu’elle! Toi, tu avais tout: la maison, l’amour et nos enfants! Je suis si triste. Sarah, ma Sarah, pourquoi ne pas me l’avoir dit? Pourquoi, mon amour? Pourquoi?


    —Tu ne m’as jamais parlé de cela. Où diable est passé ce bébé? Il devrait avoir deux ans, non? dit Lina, scandalisée.


    —Je n’en ai aucune idée! J’ai rompu avec Gabriel! Je ne l’ai revu qu’à l’hôpital après qu’il ait rendu son dernier souffle! hurla Sarah tout en pleurant.


    Mon Dieu! Pourquoi? C’est démentiel! Julia ne m’a jamais parlé d’un quelconque bébé. Se serait-elle fait avorter? Était-elle réellement enceinte? C’est triste à mourir! Elle a tué notre relation! Je t’ai perdue, Sarah, pour un ignoble mensonge. Pourquoi t’acharnais-tu à me faire autant de mal, Julia? C’est toi-même qui as mis fin à notre mariage. C’est toi qui as trouvé un amant et as balayé nos vingt années de mariage ainsi que notre famille du revers de la main! Sarah, ma Sarah, si tu savais combien j’ai mal d’apprendre tout cela. Pourquoi me l’avoir caché? Pourquoi ne rien avoir dit lors de notre dernière rencontre au bistrot? Je suis profondément triste de comprendre beaucoup trop tard ton air défait, ton regard fuyant, ta distance et la froideur dans ta voix lors de ce dernier rendez-vous. J’étais si atterré! Je ne comprenais rien à ta décision. Malgré mes tentatives, tu me repoussais. Si j’avais su... Cette brève rencontre, ce dernier après-midi, était un adieu. Un adieu basé sur des mensonges. Pourquoi ne m’avoir rien dit?


    —C’est plutôt incroyable! Pourquoi ne pas en avoir parlé avec Gabriel? dit Lina sur un ton de réprimande.


    —Tu te souviens lorsque son médecin lui a donné son congé? Il est allé chez son ex-femme. Je ne comprenais plus rien. Pourquoi a-t-il choisi de retourner chez elle au lieu de venir chez moi? J’étais anéantie! J’en ai donc déduit qu’il préférait rester auprès d’elle et de ses enfants. Avec ce qu’elle m’avait dit à peine trois jours plus tôt, je ne pouvais que croire à ses mensonges. J’ai conclu qu’il avait pris sa décision, qu’il voulait vivre avec sa famille et son futur enfant, sans moi…


    —Et l’amant de sa femme dans tout ça? coupa Lina.


    —J’ai cru qu’elle voulait reprendre Gabriel et peut-être quitter son amant. Lorsqu’il est parti chez elle, j’ai été plusieurs semaines sans avoir aucune nouvelle.


    Sarah! Comment peux-tu avoir imaginé une telle chose! Jamais je n’ai choisi de retourner vers cette femme! Elle m’avait brisé le cœur en plus d’avoir détruit ma vie et tous mes espoirs familiaux! Je te l’avais pourtant dit et répété bien avant tout cela. Je t’ai aimée dès le premier regard. Jamais je ne t’aurais laissée, même si Julia m’avait supplié de revenir, même si c’était pour les enfants. Je t’aimais. Je t’aimais tant. Et je t’aime toujours avec autant d’intensité. Comment as-tu pu douter de cet amour? Notre amour, celui que je porte toujours au plus profond de moi-même, le ressens-tu encore toi aussi?


    —Si je me souviens, tu m’avais dit qu’il avait l’air heureux de te voir et défait quand tu lui as annoncé que tu rompais.


    —Il était to… totalement anéanti! Je ne savais si c’était l’effet de surprise ou la déception qui l’habitait. Une chose était claire pour moi, je ne voulais pas être son deuxième choix et je n’avais aucunement l’intention d’être sa maîtresse.


    Si j’avais su tout cela… Si tu savais combien j’avais le cœur brisé. J’avais l’impression de voir à nouveau mon univers s’effondrer. Si tu savais combien j’ai eu du mal à me faire à l’idée que tu ne voulais plus être près de moi. Je ne comprenais pas. Combien de questions sans réponse m’ont hanté pendant des semaines! Combien de fois je t’ai espérée, toi, mon seul amour. Je t’attendais en silence, priant et espérant qu’un jour tu changerais d’avis, que je te croiserais par hasard, que tu m’appellerais, mais rien. J’ai voulu respecter ton choix, j’ai voulu te respecter malgré ma peine. Je l’ai fait, Sarah, je l’ai fait pour toi. Tu n’auras jamais idée combien ce fut difficile. Un jour, j’ai eu une chance, celle de mettre la main sur un magot. J’aurais tout donné pour avoir l’assurance que tu reviennes avec moi. Le sort a voulu que j’aie cet argent qui m’a tout de même permis de continuer ma vie seul, mais en parallèle de la tienne dans mon esprit. Cet argent m’a donné l’opportunité de bâtir quelque chose de magnifique en pensant à toi, en pensant à nous. Oui, cet argent m’a rendu heureux. Il m’a donné un but un peu fou, mais il m’a permis d’éviter la folie et le désespoir. Il m’a permis de bâtir quelque chose pour toi au lieu de bâtir quelque chose avec toi.


    —Et il ne t’a jamais rappelée?


    —Jamais. Du moins, je n’en ai rien su. Et moi non plus, je ne l’ai jamais contacté.


    —Votre histoire est incroyable. Je ne te comprends pas. Comment peut-on ne donner aucun signe de vie à quelqu’un qui nous aime autant et avec qui nous sommes heureux? Comment avoir laissé quelqu’un comme Julia briser un amour aussi pur?


    —Malchance ou mauvais sort!


    —Arrête tes conneries! continua Lina.


    —J’ai au moins eu ma revanche!


    —Une revanche? Tu as perdu l’amour de ta vie! répliqua Lina.


    —Au moins, j’ai eu le plaisir de la voir s’effondrer à son tour dans le bureau du notaire!


    —En héritant de tout!


    —Voilà! C’est ma douce et solide revanche!


    —Je dois te laisser! Appelle-moi si tu as ton congé de l’hôpital. Je tenterai d’aller te chercher si j’ai terminé…


    —Que fais-tu aujourd’hui? demanda Sarah.


    —Quelques trucs, des rendez-vous pour régler certaines choses.


    —Tu as des problèmes?


    —Rien de grave, t’en fais pas! Allez! Ce qui compte maintenant, c’est que tu puisses avoir ton congé le plus rapidement possible et profiter de ta maison! Repose-toi et donne-moi des nouvelles lorsque tu en auras, d’accord?


    —Promis. Et désolée encore pour tantôt, dit Sarah.


    —Ce n’est rien! C’est comme ça les amies! Je t’aime. Bye bye!


    Je compris que Lina ne lui parlerait pas de la lettre ni du plan diabolique de Julia pour tenter de lui enlever la maison que je lui avais léguée.

  


  
    
      Chapitre24

    


    Lina roulait à haute vitesse, se dirigeant droit vers la maison de mon ex-femme. La petite Miata rouge entra sans freiner dans la cour asphaltée. Au même moment, je vis la BMW grise revenir de chez le notaire, dans laquelle Julia et les enfants prenaient place. Lina arrêta le moteur de sa voiture et descendit aussi vite que la foudre en claquant la portière. Bien qu’elle n’ait croisé Julia qu’une seule fois à mes funérailles, elle ne devait avoir aucun doute sur son identité étant donné qu’elle était accompagnée des enfants et qu’elle se retrouvait devant la même maison. Julia fit comme si elle ajustait ses verres fumés très noirs. Elle regarda en direction de Lina qui arrivait à grands pas, en faisant claquer les talons de ses bottes.


    —Vous êtes sur une propriété privée, dit Julia, descendant avec grâce de la voiture.


    —Tu n’étais pas sur une propriété privée hier? Et il y a trois jours? jeta Lina avec arrogance.


    —Les enfants, rentrez tout de suite. Maman a des choses à régler avec cette inconnue. Francis, tu m’apportes le téléphone, s’il te plaît? continua-t-elle en prenant un ton calme.


    Les enfants en pyjama se dirigèrent vers la maison, Marie se retourna à deux reprises. Francis fit de même. Les deux enfants finirent par s’arrêter et se retourner. Leur curiosité naturelle était plus forte que les directives de leur mère.


    —Vous êtes très mignons, osa Lina en leur envoyant la main.


    Ils la regardèrent en souriant timidement.


    —Dans la maison! Tous les deux! cria Julia, tournant le dos à Lina.


    Ils sursautèrent et s’exécutèrent, marchant en direction de l’entrée. Francis prit la clé cachée sous le pot de fleurs et ouvrit la porte lentement. Il n’osa pas se retourner alors que Marie le fit, regardant de loin.


    —Pourquoi cette dame est fâchée?


    —Laisse tomber. Entre! ordonna Francis.


    —Bye bye! dit-elle avant d’entrer dans la maison.


    Ah, mon petit bout de femme! Tu ne comprends pas tout ce qui se passe et c’est mieux ainsi. Un jour, tu grandiras et tu comprendras le monde complexe des adultes. Les grandes personnes ne sont pas nécessairement méchantes lorsqu’elles sont fâchées. Un jour, peut-être, comprendras-tu que Lina ne l’est pas. Tu ne peux encore comprendre tout ce qui se passe, mais cela ne fait-il pas la beauté de l’enfance?


    —Je vous demanderais de quitter ma propriété immédiatement, dit Julia d’un ton arrogant.


    —Je n’irai pas par quatre chemins. Tu laisses Sarah tranquille. C’est clair?


    Julia la regarda de haut et se mit à rire à tue-tête. Le visage de Lina changea. Julia avait-elle réussi à la déboussoler? Je la vis se ressaisir. Elle chercha le regard de Julia et l’affronta, l’air sérieux, en masquant bien son étonnement.


    —Vous perdez votre temps, mademoiselle, euh… je veux dire madame? reprit Julia avec arrogance.


    —Mademoiselle la meilleure amie de Sarah!


    —Une autre petite garce! s’exclama Julia en souriant.


    —Vaut mieux être une garce qu’une pétasse.


    —Vous quittez les lieux tout de suite ou j’appelle la police, dit Julia qui retrouva un air sérieux.


    Lina venait-elle de l’insulter?


    —C’est moi qui me ferai un plaisir d’aller faire une déclaration à la police concernant ton intrusion sur le terrain privé de Sarah. Je me ferai le plus grand plaisir de leur faire une déposition en bonne et due forme sur tes intentions malhonnêtes et frauduleuses de prendre possession d’un bien qui ne t’appartient pas. Et je me ferai doublement plaisir d’avoir ton copain comme témoin principal dans cette affaire! Julia ravala. Lina venait de la déstabiliser. Le regard caché derrière ses verres fumés, on ne pouvait voir la contrariété dans ses yeux. Elle remonta son petit sac à main jusqu’à son coude et croisa les bras.


    —Ce sont des menaces?


    —Des avertissements clairs! Tu piges? répliqua Lina.


    —Si vous croyez me faire peur avec vos avertissements clairs, vous frappez à la mauvaise porte.


    —Je n’ai pas l’habitude de frapper avant d’entrer chez des connasses de ton genre, répondit Lina qui s’approcha d’un pas.


    Julia ne broncha pas.


    —Vous n’avez encore rien vu, mademoiselle la meilleure amie de Sarah! Si je peux me permettre un conseil, mêlez-vous de vos affaires et tenez-vous loin de toute cette histoire, sinon…


    —Sinon quoi? coupa Lina.


    Julia sourit, comme si elle venait de marquer un point.


    —Votre temps est écoulé. Quittez cet endroit. Vous êtes sur une propriété privée, dit Julia sur un ton désinvolte.


    Elle se retourna en direction de la maison.


    —Privée ou pas, tu vas écouter ce que j’ai à te dire.


    —Les enfants? cria Julia.


    Ni Francis ni Marie ne revinrent avec l’appareil téléphonique. Julia ouvrit donc son petit sac à main, prit son téléphone cellulaire et l’ouvrit. Sans attendre, je vis Lina lever la main. D’une claque, elle frappa le téléphone qui vola dans les airs et se brisa au contact du pavé uni.


    —Oh! laissa échapper Julia, surprise de la réaction explosive de Lina.


    —Je ne le répéterai que cette fois-ci, lança Lina en montrant Julia du doigt. Tu laisses Sarah tranquille. Tu la laisses tranquille. Tu disparais de sa vie et tu ne lui envoies plus ce genre de lettre, dit Lina en pesant sur chacune des syllabes.


    —Vous essayez de vous convaincre?


    —Tu laisses Sarah tranquille. Sinon…


    —Sinon quoi? coupa à son tour Julia.


    —T’as pas idée de l’imagination dont je peux faire preuve pour inventer des histoires. Je connais tous les trucs, toutes les astuces pour arriver à mes fins. La rue est la meilleure école! J’ai volé, menti, fait des coups montés, comploté des arnaques pour obtenir ce que je voulais. Ça a duré dix ans! Avec une décennie d’expérience, laisse-moi te dire que si tu crois que ton petit plan de tenter d’obtenir la maison de Sarah est génial, je t’assure qu’il n’est même pas à la hauteur de l’intelligence d’une souris coincée entre un mur et un matou!


    —Je vous dénoncerai aux autorités, reprit Julia, imperturbable.


    Lina s’approcha de Julia qui marchait vers la maison. Elle la rejoignit et lui tapa sur l’épaule.


    —Ne me touchez pas! continua Julia d’un ton sec, les lèvres pincées.


    Lina étira le cou. Elle fit face à mon ex-femme qui n’était qu’à quelques centimètres de son visage.


    —Écoute-moi bien, madame qui se croit tout permis! Avant que tu n’aies eu le temps de composer le numéro des urgences, tu auras déjà une plainte bien en règle contre toi! Ça te va?


    —Ceci est de l’intimidation, spécifia Julia qui perdait son assurance.


    —Un simple avertissement.


    —Et je devrais avoir peur? J’ai passé l’âge de jouer au jeu du plus fort, poursuivit Julia qui reprit son assurance.


    —Un jour ou l’autre, nous rencontrons un adversaire de taille. C’est ton jour de chance, j’ai pris le temps de venir t’avertir. Sarah est pour moi la personne la plus importante qui soit et quiconque tentera de nuire à son bonheur…


    Lina fit une pause. Son regard noir plongea dans celui de Julia qui ne bronchait toujours pas.


    —Je donnerais ma vie pour elle, termina Lina, la rage sur le visage.


    Julia sourit. Même dans la tourmente, elle demeurait imperturbable. Rien ne semblait jamais l’ébranler ou l’émouvoir. Avec les années, elle s’était forgé une carapace si épaisse que j’avais peine à la reconnaître. Elle n’était plus elle-même. Où était passée la femme si douce et souriante que j’avais jadis aimée? Au fil des ans, l’aigreur, l’envie et la jalousie l’avaient rongée à un point tel qu’il n’en restait qu’une femme remplie de froideur et d’amertume.


    —Allez vous amuser avec votre amie, moi je dois m’occuper d’une famille, répliqua Julia en tournant les talons.


    Sans le savoir, la remarque de Julia a probablement frappé Lina de plein fouet. Elle qui avait perdu récemment un enfant et qui en désirait un plus que tout. Heureusement, Julia ne se retourna pas et ne put remarquer le visage stupéfait de Lina.


    —Que Sarah ne me parle jamais de toi ni d’une quelconque poursuite, qu’elle ne me dise jamais que tu as intenté des poursuites ou que tu lui réclames le moindre dollar, car je te jure que tu regretteras pour le reste de tes jours d’avoir osé penser pouvoir mettre la main sur ce qui ne t’appartient pas et qui ne t’a jamais appartenu! cria Lina.


    Julia entra dans la maison de façon aussi désinvolte que si elle revenait de faire des courses. Lina regarda le téléphone cellulaire en morceaux, par terre. La batterie était à côté de l’appareil. Au moment où Julia claqua la porte de la maison, Lina s’avança, leva le pied et frappa de toutes ses forces sur le plus gros morceau de l’appareil. Le morceau se fracassa. Elle leva à nouveau le pied et détruisit la batterie restée intacte. Elle se retourna et marcha jusqu’à sa voiture. Tout comme elle était arrivée, elle démarra en trombe.


    —Une bonne chose de réglée! Elle devrait avoir compris! murmura-t-elle tout en pesant sur l’accélérateur.


    Ce qu’elle ignore, c’est que Julia n’est pas de celle qui abandonne facilement, surtout s’il est question d’argent ou de biens de luxe.

  


  
    
      Chapitre25

    


    —Vos résultats ne démontrent rien d’inquiétant. Je vous signe votre congé, mais je veux vous revoir dans deux semaines.


    Les yeux de Sarah s’illuminèrent.


    —Vous allez nous manquer, dit l’infirmière d’un ton affectueux.


    —Par contre, si vous ressentez un quelconque malaise, je veux absolument que vous reveniez en urgence.


    —Merci docteur Simons.


    Elle avait déjà tout rangé, comme si elle avait deviné qu’elle obtiendrait son congé. Vêtue d’un simple jeans et d’une camisole minuscule, elle était magnifique. Ses vêtements provenaient de sa valise de voyage que Lina avait défaite. Elle n’avait gardé que ces deux pièces.


    —Comment vous sentez-vous depuis ce matin? s’informa le médecin.


    —Beaucoup mieux! J’ai encore quelques étourdissements, mais de moins en moins de maux de tête. J’ai par contre encore beaucoup de nausées.


    —Il est très important que vous preniez toute la médication que je vous ai prescrite. Dans deux semaines, nous reverrons ensemble si nous pouvons cesser le tout.


    —Je me reposerai beaucoup plus à la maison.


    —Vous ne serez pas seule, n’est-ce pas?


    —Je serai avec des amis.


    —Je remarque que votre élocution s’est grandement améliorée!


    —Je fais les exercices prescrits et cela m’aide éno… énor… énormément.


    Le médecin sourit tout en griffonnant quelques notes.


    —Parfait. Alors nous nous reverrons le29avril, dit le docteur Simons tout en écrivant sur la première page de l’énorme dossier qui ne faisait pas moins de vingt centimètres.


    —Un samedi? répondit Sarah en consultant le petit agenda qu’elle avait dans ses effets personnels.


    —Je suis de garde, alors il sera plus facile de vous voir, fit le neurologue.


    —Encore une fois merci docteur Simons.


    —Je vous le répète, si vous avez le moindre malaise, revenez à l’hôpital et présentez-vous à l’urgence.


    Elle fit signe que oui. Son bonheur était palpable. Assise sur le lit, elle fit un petit saut afin que ses pieds touchent le sol. Elle perdit l’équilibre.


    —Attention! fit l’infirmière qui courut la rattraper.


    —Allez-y doucement, sinon je vous garde encore deux semaines, dit le neurologue.


    —Qui vient vous chercher? demanda l’infirmière.


    Sarah hésita puis réfléchit.


    —Je prendrai un taxi.


    —Seule? s’informa le médecin.


    —Vos amis habitent près d’ici? demanda l’infirmière.


    —À un peu moins de deux heures, répondit Sarah d’un ton désinvolte. L’expression de l’infirmière en disait long sur son étonnement. Ses yeux bruns s’ouvrirent, ce qui changea les demi-lunes en soleils bien ronds.


    —Mais où diable habitent-ils? s’informa l’infirmière.


    —Morin-Heights.


    —Ce n’est pas à côté! Cela vous coûtera une fortune.


    Sarah la regarda d’un air ravi puis sourit. Elle avait maintenant une fortune à sa disposition et elle voulait en profiter.


    —C’est imprudent d’y aller seule, prévint le médecin.


    —Je serai avec le chauffeur! répliqua Sarah avec un grand sourire.


    L’infirmière regarda le médecin qui hésitait.


    —Je veux faire une surprise à mes amis! J’aurai le temps de me reposer durant le trajet! Merci! Merci pour tout! dit-elle en prenant le sac qui renfermait tous ses effets personnels. En le soulevant, elle tituba.


    —Sarah, asseyez-vous, insista l’infirmière en lui montrant une chaise.


    —S’il vous plaît, laissez-moi partir.


    —Un moment.


    L’infirmière sortit et la laissa seule avec le médecin.


    —Ne bougez pas jusqu’à ce que l’infirmière revienne, d’accord?


    Sarah fit signe que oui. Le médecin quitta la chambre. L’infirmière entra immédiatement après.


    —Laissez-moi vous conduire jusqu’au hall d’entrée! fit l’infirmière en lui montrant un fauteuil roulant.


    Sarah ne la contredit pas. Elle se leva et s’approcha à pas lents pendant que l’infirmière approchait la chaise avec précaution. Sarah s’assit, déposant sur ses genoux son sac à main. L’infirmière se pencha pour l’aider à mettre le sac d’effets personnels sur ses cuisses. Elle l’aida également à enfiler un gilet qui traînait nonchalamment sur ses épaules à moitié dénudées.


    —Je n’avais l’intention de le porter qu’une fois à l’extérieur.


    —Vous ne devez pas prendre froid. Voilà! Vous serez mieux comme cela. Allons-y maintenant! dit l’infirmière en poussant lentement la chaise jusqu’à la porte.


    J’observais Sarah regarder partout autour. J’avais l’impression qu’elle prenait en mémoire une dernière photo de cette chambre qu’elle avait habitée pendant plus de quatre semaines. Elle tourna d’abord la tête vers la salle de bain, leva les yeux pour regarder les murs vert pâle puis, enfin, le corridor éclairé d’une vive lumière. Assise très droite dans la chaise qui roulait vers sa nouvelle vie, elle franchit la tête haute le seuil de sa chambre. Au même moment, je vis son regard s’illuminer pour une deuxième fois en peu de temps. Je vis naître également un sourire sur ses lèvres roses. Amaigrie, elle dégageait tout de même une certaine énergie grâce à ce grand jour pour elle. D’ici, je pouvais partager sa joie tout en ressentant une certaine tristesse de la voir dans cet état encore trop fragile.


    Tu t’en es sortie, mon bel amour! Tu continues ta vie. Tu as réussi! Tu as traversé un long corridor, celui au bout duquel tu es venue me croiser. Tu es ensuite repartie vers cette vie qui t’émeut encore malgré les épreuves qu’elle t’apporte. Du plus profond de moi-même, je souhaite que ce chemin soit le meilleur pour toi, que celui que tu empruntes aujourd’hui soit mieux que celui que tu as croisé il y a plus de six semaines…


    —Je retourne enfin chez moi. Je croyais ne jamais revenir, dit Sarah presqu’en murmurant.


    —Vous avez eu de la chance.


    —Je compte bien profiter de chaque seconde de cette nouvelle vie. Tout est si, si di… si différent.


    —Lorsqu’on revient d’aussi loin, on ne peut que revenir transformé, dit l’infirmière avec le sourire de la sagesse.


    —Il y a tant de choses que je ne comprends pas, tant de questions auxquelles je n’ai aucune réponse.


    —Ça, ma petite, vous le saurez avec le temps, mentionna l’infirmière en continuant de pousser le fauteuil roulant.


    —Peu importe, aujourd’hui je suis vivante et je ferai tout pour continuer ma vie, ma nou… ma nouvelle vie, reprit-elle.


    —Vous avez encore de grandes choses à accomplir!


    —Je souhaite simplement garder cette paix que j’ai ressentie quelque part entre deux mondes…


    Elles entrèrent dans l’ascenseur et en ressortirent lorsque les portes s’ouvrirent au rez-de-chaussée.


    —Je décroche le combiné pour appeler un taxi? dit l’infirmière en pointant un appareil noir fixé au mur de l’entrée.


    Sarah se contenta de faire oui de la tête. Elle regarda à l’extérieur et ferma les yeux lorsque les rayons du soleil glissèrent sur son visage.


    —Une voiture pour un long trajet, fit l’infirmière en tenant le combiné du téléphone.


    —Vous verrez! Dans deux semaines, lors de ma prochaine visite, j’arriverai en courant!


    L’infirmière éclata de rire. Sa joie de vivre était palpable et transmissible. Une voiture noire s’arrêta devant la porte principale. L’infirmière poussa le fauteuil roulant vers l’extérieur puis aida Sarah à se lever lentement. Le chauffeur descendit de la voiture et vint les aider en supportant le bras de Sarah. L’infirmière lâcha sa patiente tout en gardant les bras levés comme si elle laissait partir quelque chose de précieux et de fragile. Le regard larmoyant, elle mit ses mains devant sa bouche et leva la tête.


    —Prenez bien soin de vous! dit l’infirmière.


    Sarah se contenta de sourire en regardant avec affection celle qui avait pris soin d’elle pendant ces semaines interminables. Après avoir installé Sarah, le chauffeur ajusta sa ceinture et ferma la porte. Sarah leva la main en guise de salut. Ses longs cheveux bruns tombaient en longues mèches sur ses épaules. L’infirmière resta dans l’entrée. Elle regarda la voiture s’éloigner puis se fondre dans la circulation abondante.


    Courage Sarah! Bien que tu aies miraculeusement survécu à ce terrible accident, il te faudra encore beaucoup de courage durant cette période de réhabilitation.

  


  
    
      Chapitre26

    


    Lina filait bien au-dessus de la limite permise. Elle était rouge de colère, mais affichait un demi-sourire. Était-ce la fierté d’avoir affronté Julia, de l’avoir remise à sa place au nom de sa meilleure amie? Sa force de caractère lui avait permis de traverser les épreuves de sa jeunesse, l’abandon de ses parents et la solitude. Elle avait appris à se débrouiller seule, dans la rue, ne faisant confiance à personne. Cette même force lui avait permis d’atteindre une maturité étonnante et de devenir une jeune femme pleine d’énergie et d’humour. À travers ses souffrances, elle avait su transformer le mal en d’inébranlables ressources. Soulevant la manche de sa veste verte, elle consulta sa montre.


    —Quatorze heures! s’exclama-t-elle.


    Elle pesa sur l’accélérateur même si elle filait déjà à plus de cent vingt kilomètres à l’heure dans une zone limitée à soixante. Elle conduisait en direction de l’hôpital.


    —J’arrive Sarah, j’arrive!


    —Dring!


    Sans regarder l’écran d’affichage, elle prit aussitôt son téléphone portable posé sur le siège du passager. Elle pressa le bouton de mise en communication. Secouant la tête d’un léger mouvement, elle dégagea son oreille de ses brillants cheveux noirs mi-longs. Appuyant le téléphone contre son oreille, elle garda l’autre main sur le volant.


    —Allo? Oui, ça va et toi? Lucie t’a appelée pour te donner les dernières nouvelles? Oui! Elle va bien! Je suis en route pour aller la chercher. Je veux lui faire une surprise! Ah oui? Bonne idée! Nous pourrions attendre une ou deux semaines, par contre. Bien sûr! Elle serait sûrement très heureuse que nous fassions une petite fête comme nous avions l’habitude de le faire. Hum! Pas maintenant, elle n’est pas assez en forme pour aller au resto. Nous pourrions le faire à la maison! Quoi? Dans la maison? Possible! Je ne sais pas si Sarah est prête à ce qu’on aille tous à la maison. Angelo? Oui, il est là! Nous y restons depuis quelques semaines. Mais non! Un souper de filles, ça se passe entre filles, même si Angelo est adorable! Tu sais quoi, Julie? Tu ne devineras jamais! Non! Mais non, tu n’y es pas du tout! Ha, ha, ha! Non, je ne suis pas enceinte! Ha, ha, ha! Non! Pas de mariage en vue! Écoute, je reviens de chez Julia! Ha, ha, ha! T’imagines? Exact, l’ex-femme de Gabriel. Tu aurais dû voir sa tête! Ouf! Elle est forte, tu sais! Elle a un très bon contrôle! Ouf! Elle a l’air imperturbable, mais elle a failli flancher! Elle a levé le ton, mais s’est aussitôt reprise en affichant un air condescendant. Hein? J’y suis allée parce que je voulais m’assurer qu’elle laissera Sarah tranquille. Je crois qu’elle a compris le message. J’ai toutefois des doutes, je ne suis pas convaincue. Pourquoi? Elle a l’air extrêmement décidée à passer à l’action! Hein? Non! Sarah ne le sait pas. Je n’ai pas l’intention de lui en parler. Bof! Peut-être dans quelques semaines! Mais non! Pas question! Je veux que Sarah n’ait aucune contrainte. Elle a besoin de toutes ses énergies pour récupérer. Elle a eu son lot d’épreuves. Je ferai tout pour éloigner cette vipère. Sa convalescence se passera mieux si elle n’en sait rien. Ce qu’elle a fait? Cette envieuse de Julia a tenté de venir embêter Sarah. Quoi? C’est ça! Sarah ne sait rien à propos de la lettre ni de ma visite chez cette chipie. Assez parlé de ça. Et toi, ça va? Hein? Tu quittes le pays? Où? C’est merveilleux! Et tu pars quand? Dans un mois! C’est une très bonne nouvelle! Tu travailleras pour l’ambassade? Wow! Félicitations! Nous devrons fêter cela entre filles! Ah non? Bonne idée! Les hommes ne devraient pas se faire prier pour nous accompagner! C’est toi qui as choisi l’Autriche plutôt qu’un autre pays? C’est vraiment merveilleux! T’es heureuse? Ça tombe pile, hein! Cela te permettra de recommencer à neuf après ta récente séparation, une nouvelle vie dans un nouveau pays! Par chance, tu n’habitais pas avec lui! C’est plus facile de tout liquider avant de partir. Ils sont beaux, les Autrichiens? Ha, ha, ha! Tu changeras d’idée une fois là-bas! Je parie que tu m’enverras un fairepart avant la fin de l’année! Blague à part, tu as l’intention de tout vendre? D’accord! Je suis là si tu as besoin d’aide. Je te laisse, j’arrive à l’hôpital. Rappelle-moi bientôt! Salut! D’accord! Bye!


    Lina arriva près de la barrière de sécurité. Elle approcha sa petite Miata rouge jusqu’à la boîte de contrôle. Elle ouvrit manuellement sa fenêtre et pressa le bouton vert de la boîte métallique. Le billet de stationnement sortit de la fente. Elle le prit, le déposa sur le tableau de bord et referma sa fenêtre en tournant rapidement la poignée. Elle accéléra tout en cherchant du regard un espace libre. Elle avança jusqu’au milieu du stationnement, tentant de trouver une place disponible le plus près possible de la porte d’entrée principale. Elle se gara dans le seul espace disponible vis-à-vis de l’entrée. Elle sortit rapidement et verrouilla manuellement sa porte. Elle marcha d’un pas décidé jusqu’au hall d’entrée. Elle était venue tellement de fois qu’elle ne lisait plus les indications sur les plaques blanches fixées au plafond. Elle fila droit vers l’ascenseur.


    —Ah! s’exclama-t-elle en arrivant face à face avec Zachary. Il eut l’air plus surpris qu’elle. Il blêmit en l’apercevant.


    —Que faites-vous ici? lui demanda-t-elle en l’affrontant la première. Plongeant son regard dans le sien, il resta figé.


    —Bon, bonjour, Mad… mad… mademoiselle Lina, bégaya-t-il.


    —Que faites-vous ici?


    Déstabilisé, encore sous le choc de se retrouver face à elle, il ouvrit la bouche et resta sans mots.


    —Pourquoi êtes-vous ici? reprit Lina sur le point de s’emporter.


    —Je… je… je suis venu visiter un ami.


    —Un ami ou une amie?


    Il la regarda intensément puis détourna les yeux vers la gauche, évitant ceux de son interlocutrice. Ses mains tremblaient tout comme sa lèvre inférieure.


    —C’est, euh… c’est une pure coïncidence.


    —D’avoir visité une amie hospitalisée au onzième étage?


    Il pâlit encore plus. Je crus qu’il allait s’évanouir. Il regarda par terre puis leva les yeux en direction de son interlocutrice. L’air contrarié, il semblait avoir l’intention de dire quelque chose. Il se rétracta en reculant d’un pas et en croisant les bras. Il se racla la gorge.


    —Je… hum… je suis venu rencontrer une amie, mais elle est partie.


    —Zachary! Dites-moi ce qui se passe! insista Lina en hurlant presque. Il sursauta.


    —Cela ne vous regarde pas!


    —Je reviens tout juste de chez Julia! lança-t-elle.


    Il recula d’un autre pas comme si on venait de le frapper de plein fouet.


    —Je l’ignorais, répondit-il en baissant le regard.


    —Dommage que vous n’ayez pas un téléphone portable! Votre surprise aurait été moins grande, n’est-ce pas? dit Lina d’un ton condescendant.


    —Ce n’est pas ce que vous croyez! dit-il en haussant le ton.


    —Que voulez-vous dire?


    —Pour Sarah…


    —Comment savez-vous que Sarah est ici? coupa-t-elle.


    —Elle ne l’est plus.


    —Quoi?


    —Elle a quitté l’hôpital il y a moins d’une heure.


    —Et pourquoi êtes-vous ici?


    Il passa du blanc au rouge. La colère lui montait au visage.


    —À bientôt Lina, répondit-il en tournant les talons.


    Alors qu’il marchait en direction de la sortie, Lina tenta de le suivre, courant presque derrière lui.


    —Qu’êtes-vous venu faire ici? Pourquoi voulez-vous voir Sarah? cria-t-elle, essoufflée.


    Il poussait la porte du hall d’entrée et la voix de Lina résonnait encore dans le corridor.

  


  
    
      Chapitre27

    


    Sarah s’était assoupie sur la banquette arrière du taxi. Un sac de plastique blanc ainsi qu’un sac de voyage lui servaient d’accoudoirs. Sa tête bougeait légèrement, suivant les mouvements de friction des pneus contre la chaussée. Le chauffeur ne vit pas l’imposant nid-de-poule. La bouche légèrement entrouverte de la douce passagère se ferma.


    —Ah! fit-elle en se réveillant en sursaut.


    Ouvrant ses magnifiques yeux bruns pendant quelques secondes, elle regarda devant, à droite puis à gauche, le temps de réaliser où elle se trouvait.


    —Les routes sont très endommagées à ce temps-ci de l’année, dit le chauffeur pour excuser son inattention.


    —Vous avez un sac de plastique? demanda-t-elle en posant la main sur la bouche.


    —Oh, oh, ma petite dame! Vous ne vous sentez pas bien? Attention à mon taxi!


    Elle fit un geste impatient de la main lui signifiant de lui donner un sac. Il se pencha rapidement et sortit un minuscule sac de plastique qui lui servait de poubelle. Elle le prit et vomit immédiatement. Le chauffeur l’observait par le rétroviseur. Il prit une boîte de mouchoirs et la lui tendit. Gardant la tête penchée, elle prit la boîte et tira deux fois sur les mouchoirs. Elle s’essuya la bouche et se releva. Je la vis s’appuyer le dos contre la banquette, la tête renversée à moitié.


    —Ça va, madame? demanda le chauffeur, inquiet.


    Elle lui fit un léger signe de tête affirmatif et leva la main. Elle respira profondément, une fois, deux fois puis une troisième. Elle releva la tête lentement. Le vide dans ses yeux céda sa place à l’étincelle qui les transperçait en permanence.


    —Désolée! répondit-elle en se redressant.


    —Vous désirez retourner à l’hôpital.


    —Ça ira. J’ai hâte de rentrer à la maison.


    Ce que tu peux être belle! À voir tomber tes cheveux sur tes épaules, tes lèvres rosées et ton teint légèrement basané, tu représentes encore aujourd’hui l’image de la pureté mêlée à la fragilité. Ta féminité transparaît à travers ta petite camisole blanche ajustée à l’intérieur de ton jeans bleu. Tu es une superbe rescapée.


    —C’est encore loin madame?


    —Environ quarante-cinq minutes. Je vous indiquerai le chemin une fois que nous serons arrivés à proximité.


    —Vous avez été hospitalisée longtemps? demanda le chauffeur, curieux de faire la conversation.


    —Six semaines.


    —Oh! Serait-ce trop indiscret que de vous demander la raison de votre séjour à l’hôpital?


    —J’étais dans le coma.


    —Le coma! Vous avez été victime d’un accident?


    —De moto.


    —C’est dangereux ces machins-là! Vous étiez seule?


    Elle se raidit et regarda droit devant. En un seul instant, on aurait dit qu’elle n’y était plus. Son attention et son regard étaient figés, son corps momifié. Le chauffeur regarda par le rétroviseur. Il se retourna pour mieux la regarder. Elle resta figée.


    —Ça va madame?


    Son regard resta fixé vers l’avant.


    —Je ne sais plus.


    —Pardon?


    —Je ne sais plus si j’étais seule.


    Visiblement surpris, le chauffeur plissa le front, l’interrogeant à nouveau du regard. Ses yeux allaient en alternance vers la route et vers le rétroviseur. Le silence était presque total, seul le bruit du moteur le troublait. Il ouvrit la radio. Une musique country jouait. Il tourna le bouton à la recherche d’une autre station radiophonique. Une chanson pop, une ballade, une annonce publicitaire, une chanson, une annonce.


    —Revenez en arrière! dit Sarah en sortant de son mutisme.


    —Là?


    —Non! La précédente station.


    —Celle-ci? demanda le chauffeur en tournant le bouton vers la gauche.


    —Non, l’autre.


    Il tourna encore, passant d’une station à l’autre.


    —Stop! dit-elle


    «Stuck on you. I’ve got this feeling down deep in my soul that I just can›t lose, guess I›m on my way…»


    —Ah! Madame est nostalgique? C’est une chanson des années quatre-vingt. Au fait, il se fait discret, Lionel Ritchie. Je me demande…


    —Chut, s’il vous plaît! coupa-t-elle.


    Une autre coïncidence? Notre chanson! Tu reconnais notre chanson, mon tendre amour? Voilà que tu es en route, enfin chez nous, chez toi. Et cette chanson revient encore comme si elle te souhaitait la bienvenue à la maison. Tu sais que je t’accompagne? Le sens-tu? Si j’y étais, ta main serait dans la mienne. Je la serrerais doucement, simplement pour te rassurer et te faire savoir que tu n’es pas seule. Je te couvrirais de baisers en te murmurant que nous revenons à la maison pour commencer notre nouvelle vie. Ma belle Sarah, en te regardant, je suis encore ému de savoir que tu gardes un certain lien à travers une chanson. Cela me prouve à nouveau que ces moments furent importants pour toi, pour nous. Si tu savais combien cela met un baume sur cette tristesse d’être si près et pourtant si loin de toi. De savoir que tu as encore de l’intérêt pour ce qui nous appartenait me console d’une certaine façon. Malgré la distance, je ressens encore par moments cette proximité que nous avions. Je peux encore te regarder vivre alors que toi tu n’as pas ce privilège. Les seuls liens simultanés que nous puissions avoir ne tiennent qu’à une chanson. Je ne comprends pas encore la raison pour laquelle tu sembles avoir conservé le souvenir de notre relation et pas celui de Michael. Retrouveras-tu un jour la mémoire? Te souviendras-tu de l’amour qui vous unissait, Michael et toi? Peut-être que si ce moment arrive, ton cœur s’ouvrira pour ne laisser que la place à Michael…


    —J’adore cette chanson, dit-elle après la dernière note.


    —Elle vous rappelle un souvenir en particulier?


    —Plutôt quelqu’un. Le souvenir d’une relation amoureuse.


    —L’amour! dit-il en affichant un grand sourire.


    —Avec un grand A en lettre d’or.


    —Avec des étoiles dans les yeux! compléta le chauffeur.


    —Vous êtes poète?


    —Plutôt du type romantique! répondit-il tout en croisant le regard de sa passagère.


    —Une qualité que les femmes apprécient!


    —Vous me semblez beaucoup mieux que tantôt.


    —Je me sens très bien effectivement!


    —Alors, vous retournez à la maison? Votre amoureux vous y attend? À nouveau, je sentis un malaise. Les magnifiques yeux bruns de mon tendre amour devinrent plus brillants en s’emplissant de larmes.


    —Tournez à gauche à la prochaine intersection.


    —À vos ordres madame, répondit le chauffeur qui feignit de ne pas avoir remarqué pour une deuxième fois le changement de comportement de Sarah.


    —Nous y serons d’ici quelques minutes. À environ onze kilomètres d’ici, vous tournerez à votre gauche sur un chemin privé.


    —Vous habitez un chalet d’hiver?


    —Si on veut, répondit-elle, ne révélant rien de notre splendide demeure.


    Alors que la voiture roulait en direction de notre château, la radio jouait de douces ballades sans interruption publicitaire. Sarah demeura silencieuse, peut-être même rêveuse. Quant au chauffeur, il conduisait, affichant par moments un air perplexe.


    —Onze kilomètres exactement, dit-il.


    —C’est ici à votre gauche.


    Le chauffeur appliqua les freins avec force. Le taxi s’immobilisa a à peine un mètre plus loin du chemin qu’il devait emprunter à gauche.


    —Désolé.


    Il tourna le volant complètement vers la gauche et appuya légèrement sur l’accélérateur. Le pneu de l’automobile roula à la limite du chemin de terre, risquant de faire basculer la voiture dans le profond fossé.


    —Hi! laissa échapper Sarah.


    —N’ayez crainte. Je connais mes distances! Voilà, nous y sommes! confirma-t-il tout en s’engageant sur le chemin de terre.


    —Vous pouvez ralentir?


    —Vous avez peur?


    Elle hésita.


    —Probablement des séquelles de l’accident de moto. Con… conti… euh… continuez tout droit jusqu’au bout, bredouilla-t-elle.


    Je ressentais son enthousiasme mêlé d’anxiété à l’idée de rentrer chez elle. Je le remarquai à son front légèrement plissé et à ses lèvres pincées. Elle croisa les bras. L’auto vacillait d’un côté à l’autre. Malgré les efforts du chauffeur, qui tentait tant bien que mal d’éviter les nombreux trous du chemin de terre, les pneus entraient et sortaient des creux causés par le gel et le dégel de la terre.


    —Le propriétaire aurait intérêt à faire paver ce chemin!


    Elle garda le silence, glissant de gauche à droite sur la banquette de cuir. D’une claque, elle posa les mains sur ses deux sacs afin qu’ils restent en place. Elle approcha son visage de la fenêtre et se pencha légèrement vers la gauche. Regardant le paysage telle une enfant à l’approche d’un parc d’attractions, je vis ses yeux s’agrandir au fur et à mesure que la voiture approchait de notre demeure.


    —Plutôt un château qu’un chalet, cette maison! s’exclama le chauffeur. Ils approchaient du pont de bois. À mi-chemin, on apercevait au loin la maison et le lac.


    —Gabriel a pensé à tout, dit-elle en soupirant.


    J’aurais aimé continuer à parfaire ce paradis encore plusieurs années!


    —Qui est Gabriel? osa le chauffeur.


    Un sourire naquit sur les lèvres de celle que je n’oublierai jamais. Elle soupira à nouveau.


    —Le plus bel amour de ma vie.


    —Si l’amour se mesure à ce que je vois, il doit vous aimer en sapristi!


    —Plus que je l’aurais cru. Il a pensé à tout, tout ce dont je rêvais en secret.


    —Ce n’est plus un secret si vous le lui avez révélé!


    Faisant fi de son commentaire, elle conserva ce sourire angélique qui la rendait encore plus belle.


    —Je rêvais d’habiter une maison au cœur de la nature, d’y voir de ma chambre une étendue d’eau et d’être entourée de fleurs odorantes et d’arbres de toutes sortes.


    —C’était votre rêve le plus fou?


    —Entre autres! Jamais je n’aurais cru qu’il aurait pu construire tout cela pour moi. Vous voyez ce lac? dit-elle en pointant l’index vers l’étendue d’eau.


    —Il a fait tout cela pour vous? demanda le chauffeur, étonné.


    —Tout et même plus! Ce lac artificiel et ce pont ont été spécialement aménagés.


    Je vis les yeux du chauffeur s’agrandir lorsqu’il aperçut la maison au loin.


    —Dieu du ciel! Il est millionnaire votre amoureux?


    —Il l’est devenu.


    —Vous en avez de la chance!


    —Oui, d’une certaine façon. Mais sa présence me manque.


    —Ah! Je sais de quoi vous parlez! Ces hommes d’affaires, ils vous construisent des châteaux, mais n’y vivent qu’à temps partiel.


    Sarah resta silencieuse et sourit à nouveau. La connaissant, je savais qu’elle n’en dirait pas plus à cet inconnu.


    Tu y es, ma belle! Es-tu aussi heureuse que je le suis de te voir revenir à la maison? Partages-tu cette joie qui m’habite de savoir qu’enfin tu seras chez toi? En partageant notre maison avec tes amis, tu auras tout le temps de t’acclimater à ta nouvelle vie. Si tu savais combien je suis près de toi dans ce retour. Mon tendre amour, profite au maximum de tout ce que la vie t’offre. Tu as tout pour être heureuse. Tu as même une deuxième chance de continuer ta vie, cette chance que je n’ai malheureusement pas eue, ni même celle de pouvoir te dire au revoir…


    —À combien s’élève le montant de la course? demanda-t-elle bien qu’elle put lire les chiffres sur le compteur.


    —Deux cent onze dollars.


    —Va pour deux cents? osa-t-elle en lui adressant un magnifique sourire et en lui tendant deux billets de cent dollars.


    Il succomba à son sourire et prit l’argent sans rien ajouter.


    —Vous pouvez avancer devant la porte, s’il vous plaît?


    Il avança la voiture, l’immobilisant sous l’immense toit devant la porte d’entrée principale. Il sortit avec l’élégance d’un chauffeur de limousine. Il ouvrit la portière arrière gauche et prit les deux sacs. Elle ouvrit la portière du côté droit et posa lentement un pied sur le pavé uni. Elle vint pour se lever puis se rassit sur la banquette.


    —Attendez que je vous aide, offrit l’homme en refermant l’autre porte et en prenant les deux sacs d’une seule main.


    Au même moment, la haute porte blanche s’ouvrit. Angelo apparut sur le seuil et sortit, courant vers Sarah.


    —Sarah! Quelle surprise!


    Il lui tendit la main et l’aida à sortir de la voiture. Il l’étreignit avec force. Elle lui rendit son étreinte tout en laissant échapper une larme.


    —Quel accueil!


    —Je suis si heureux de te revoir! Tu vas bien?


    Relâchant son étreinte, elle fit signe que oui. Elle avança d’un pas incertain.


    —Laisse-moi t’aider, fit Angelo qui lui prit le bras et le posa autour de sa taille.


    —Tu n’as qu’à t’agripper.


    Il mit à son tour son bras autour de la taille de Sarah afin de la retenir. Le chauffeur les suivit en portant les sacs, qu’il déposa dans le hall d’entrée.


    —Merci, dit simplement Sarah.


    —Prenez soin de vous madame, répondit le chauffeur en s’éloignant. Mon bel ange fit son entrée en tenant fermement Angelo par la taille. Il referma la porte d’un coup d’épaule.


    —Ça va? demanda Angelo.


    —J’ai la tête qui tourne.


    —Tu veux t’asseoir?


    —Laisse-moi admirer cette merveille!


    Elle regardait partout pour redécouvrir cette maison qui était sienne.


    —Je n’avais plus idée de la beauté de cette maison.


    —Comment peut-on oublier un tel château? répondit Angelo.


    Je sentis à nouveau un malaise. Angelo réalisa la maladresse de ses propos en ce qui concernait les troubles de mémoire de Sarah.


    —Je m’excuse, dit-il aussitôt.


    —Ce n’est rien! répondit-elle en souriant.


    Elle tourna la tête vers la gauche puis vers la droite en direction du foyer vitré, des meubles en cuir de couleur pourpre et des immenses miroirs fumés. Elle pouvait voir sa silhouette amincie après ces longues semaines de convalescence. Elle regarda ensuite en direction de l’immense escalier de bois couleur cerise, celui qui conduisait aux trois chambres qu’elle avait visitées seule.


    —Je n’ai dormi qu’une fois ici.


    —Seule?


    —Avec Lina, un soir de tempête.


    —C’était avant que je la fréquente!


    Sarah le regarda en souriant avec tendresse.


    —J’ai l’impression d’être ailleurs, je ne sais où, dans une maison de repos. Cette maison m’appartient, mais je n’en ai pas le sentiment. Il s’est passé tant de choses…


    Elle devint songeuse. Angelo le remarqua et fit preuve de délicatesse en gardant le silence. Elle continua de regarder avec attention les moindres coins et recoins comme si elle tentait de reconstituer certaines scènes.


    —J’aurais tant aimé que Gabriel soit ici, lança-t-elle d’une voix à peine audible et en pesant chacun de ses mots.


    Elle mit la main devant sa bouche. Angelo crut que c’était à cause d’un coup d’émotion et s’approcha pour la serrer dans ses bras. Elle eut un geste de recul et un haut-le-cœur. Il courut jusqu’à la cuisine. Il prit un sac rangé dans un tiroir.


    —Ça va Sarah? vérifia-t-il lorsqu’il entendit un bruit comme si on avait échappé de l’eau par terre.


    —Ouais, répondit-elle.


    Il revint vers elle, et constata qu’elle venait de vomir au milieu du salon.


    —J’ai honte! dit-elle, fâchée contre elle-même.


    —Ce n’est rien, dit-il en retournant en courant à la cuisine.


    Il réapparut avec un rouleau d’essuie-tout.


    —J’ai la nausée depuis quelques jours, dit-elle en tirant sur le rouleau afin d’y détacher un morceau.


    —C’est la digestion?


    —Je ne sais trop. J’ai mal au cœur, je vomis et je me sens mieux. Ça arrive sans avertir.


    —C’est la nourriture? Tu as été longtemps à n’être nourrie que par intraveineuse.


    —C’est possible. Je suis désolée. J’arrive à peine et j’ai besoin d’un aide-ménager.


    —À votre service madame! répondit-il en souriant.


    —Je comprends pourquoi Lina t’aime autant. Tu es adorable! dit-elle tout en s’essuyant la main et les lèvres à l’aide de la serviette humide qu’il lui présentait.


    —Je te prépare une tisane aux fines herbes?


    —Une recette de ta…


    —De ma… dit-il lentement.


    —De ta tante italienne?


    —Bravo! C’était à l’origine une recette secrète que son arrière-grand-mère a transmise à sa grand-mère. À l’époque, l’arrière-grand-mère cultivait des herbes dans son jardin derrière sa maison. Elle habitait le sud de l’Italie, en campagne. Elle avait une passion pour faire pousser et cueillir elle-même ses plantes médicinales. Son arrière-grand-mère avait une réputation de guérisseuse.


    —Je suis donc entre bonnes mains.


    —Docteur Angelo à votre service madame!


    —J’aimerais bien me dé… euh… détu… non. Je voudrais me détendre dans un bain moussant et chaud.


    —Je te le fais couler à l’instant. Et pendant que tu te détendras, je te préparerai une infusion avec des herbes.


    —J’aurais un autre petit service à te demander, dit-elle sur un ton plus sérieux.


    —Tout ce que tu voudras!


    —Une salle de bain ne m’a jamais semblé aussi loin, surtout avec un si grand esca… escalier à monter…


    —Je vous offre mon bras, chère dame.


    —Tu es charmant! dit-elle en posant sa main sur le bras d’Angelo.


    Encore fragile, elle marcha en titubant. Voyant sa faiblesse, il la prit sans hésiter dans ses bras.


    —Je peux marcher! s’exclama-t-elle, surprise de sa réaction spontanée.


    —Tu es aussi lourde qu’une gerbe de roses!


    —Ah, les Italiens! dit-elle tout en posant son bras sur l’épaule d’Angelo.


    Tu es si belle! J’aurais aimé être les bras d’Angelo! Je te porterais partout et aussi loin que tu le désirerais. J’aimerais être ses mains et pouvoir te faire couler ton bain de mousse comme je le faisais lorsque nous nous fréquentions. J’aurais aimé te préparer cette infusion et te couvrir de baisers. Heureusement, tu as de merveilleux amis qui prennent soin de toi tout comme je l’aurais fait. L’amitié est aussi précieuse, sinon plus, que l’amour. Elle traverse le temps plus que l’amour ne peut le faire. L’amitié nous permet d’être nous-mêmes sans artifice. Elle permet d’offrir une partie de cette tendresse qu’il est bon de partager avec ceux qui nous aiment tels que nous sommes.


    —Ça ira comme ça? dit-il en la déposant près de la baignoire.


    —C’est moelleux! dit-elle en posant les pieds sur le tapis.


    —Plein de douceur, tout comme toi! dit-il d’un ton charmant.


    —Merci! Je devrais être en mesure de me débrouiller.


    —Tu peux te servir de tous les produits dont tu as besoin. Comme tu vois, Lina et moi avons pris nos aises pendant ton absence!


    —Je peux utiliser cette fragrance à la fraise?


    —Fraise, melon d’eau, pêche, pomme ou vanille. À toi de choisir!


    —Une de chacune alors! dit-elle en souriant.


    —Parfait! Tu auras l’odeur d’un panier de fruits garni de crème à la vanille!


    Elle rit de bon cœur! Son magnifique sourire laissait entrevoir sa dentition blanche et parfaite. Angelo sortit, prenant soin de fermer la porte. Avec difficulté, elle ouvrit les robinets de la baignoire. La décoration dans les tons d’orangé et d’ocre contrastait avec la blancheur de la pièce. Le blanc immaculé du bain et du lavabo rectangulaire se mariait à merveille avec les murs recouverts de céramique blanche, légèrement teintée d’un brun très pâle. La baignoire en coin donnait sur deux fenêtres à carreaux de plus de deux mètres. Même si des rideaux blancs et transparents tombaient de chaque côté des fenêtres, personne ne pouvait voir à l’intérieur. La salle de bain située dans le coin gauche avant de la maison offrait une vue imprenable sur le lac et sur une partie des nombreux arbres entourant l’immense terrain. Noyée dans ce paysage magnifique garni d’arbres dénudés de feuilles, je la vis admirer la nature printanière qui s’éveillait.


    Exactement comme je l’avais imaginé! Combien de fois ai-je rêvé de cette image où tu te penchais vers la fenêtre en admirant le paysage alors qu’un bain fumant coulait! Ce que tu peux me manquer!


    Elle choisit une bouteille vitrée et en versa plusieurs gouttes dans l’eau. L’odeur de fraise se répandit aussitôt au contact de l’eau fumante. Quittant le paysage extérieur, elle tourna le regard vers l’intérieur, admirant la salle de bain aussi grande que la chambre des maîtres. Elle ne faisait pas moins de onze mètres carrés. Assise sur le bord du bain double appuyé contre le mur vitré, Sarah était trop loin pour rejoindre, à sa droite, le lavabo rectangulaire et ondulé posé sur l’étroit comptoir de couleur ocre. J’avais eu l’idée de couvrir de miroirs jusqu’au plafond le mur derrière le lavabo. J’imaginais que de cette façon nous aurions pu mutuellement nous regarder en faisant notre toilette.


    Elle se leva péniblement. Elle marcha en direction de la toilette et du bidet situés à sa gauche. Elle continua, trois pas plus loin, jusqu’à la pharmacie. Les portes couvraient le mur en entier. Elle s’approcha, se regarda dans les portes-miroir légèrement fumées. Elle s’approcha un peu plus près et remarqua, gravée dans le verre à l’extrême gauche, l’initiale G. Elle posa les doigts sur la gravure comme si elle établissait un contact. Elle tourna ensuite le regard vers la droite et aperçut dans le coin extrême droit, l’initiale S gravée dans le miroir fumé. Elle se déplaça et y posa la main, couvrant entièrement la lettre. Ses doigts dépassaient à peine l’initiale de son prénom gravé dans le verre.


    —Gabriel! Tu as pensé aux moindres détails. Comment ne l’ai-je pas remarqué lorsque j’ai passé la nuit avec Lina? Aurais-je oublié ce détail? Je la vis réfléchir puis hésiter en retirant sa main. Son visage s’assombrit.


    —Ai-je perdu la mémoire à ce point? J’ai si peur qu’une partie de nous se soit envolée dans les souvenirs de ma mémoire défaillante. Combien de détails comme ceux-ci ai-je oubliés? Cette maison est comme un coffret aux trésors dans lequel je découvre peu à peu ce que nous sommes, euh… ce que nous avons été.


    Ne t’en fais pas, mon ange, il y a encore tant des choses à découvrir! Tu peux oublier certains détails. L’important, c’est que tu te souviennes de nous. Le reste importe peu. En fait, tu n’as passé que quelques heures dans cette maison, en plus du choc que tu as subi lors de la visite de Max. Ces détails que tu crois avoir oubliés ne sont peut-être que de nouvelles découvertes!


    Le bruit de l’eau coulant dans le bain s’assourdissait au contact de la mousse abondante. Sarah retourna à pas lents vers la baignoire, posant les pieds sur la céramique couleur terre. Elle déboutonna l’unique bouton de son jeans bleu et se dévêtit, retirant sa camisole blanche et ses sous-vêtements.


    Tu me sembles encore plus fragile en voyant ton corps nu et amaigri. J’ai confiance que tu reprendras rapidement la forme. En te reposant, tes forces reviendront et tu redeviendras la femme solide que tu as toujours été.


    Elle serra les robinets et se glissa avec précaution dans le bain de mousse. Des deux places, elle choisit celle face à la fenêtre. Elle pouvait regarder dehors tout en étant couverte de mousse jusqu’au menton. Elle prit une pince à cheveux laissée sur le bord du bain. Elle tira ses cheveux vers l’arrière et les retourna en chignon. Elle fixa la pince dans les mèches soyeuses. Elle se cala encore plus dans le bain, la mousse lui montant jusqu’aux oreilles. Elle ferma les yeux à moitié.


    —Gabriel. Gabriel, murmura-t-elle en étirant les syllabes de mon prénom.


    Je suis là!


    —M’entends-tu? Tu es là?


    Je suis toujours près de toi. Tu ressens ma présence, là, près de ta nuque?


    —Je me souviens. Je me souviens de nous. Je me souviens de toi. Je sais que, que c’est… que c’est toi. Je me souviens que c’est bien à toi que j’ai parlé quand je me suis retrouvée entre deux mondes. Gab. Gabé, Gaby, souffla-t-elle aussi doucement que le sifflement du vent.


    J’étais là! Oui, c’était bien moi. Quelle joie que tu puisses te souvenir. Tu n’as pas rêvé, mon ange. Tu n’as rien imaginé non plus. J’étais bien auprès de toi lors de l’accident, même si j’avais décidé de m’éloigner. J’avais réalisé à ce moment que tu débutais ta nouvelle vie avec Michael et que ma place n’était plus d’être aussi présent. Mais en cet après-midi ensoleillé, lorsque le camion vous a heurtés, je t’ai sentie si près de moi. J’ai eu l’impression que tu venais me retrouver. J’ai eu la sensation que tu te rapprochais, que tu me demandais de rester encore. Puis, plus rien, tu étais déjà repartie…


    —Aide-moi, Gabriel! Aide-moi. Aide-moi à me souvenir. J’ai tant de difficulté à me remémorer qui est ce Michael. Qu’est-ce que ce voyage à deux que j’aurais fait? Des images incompréhensibles me viennent en mémoire, mais je n’en garde aucun souvenir. D’où peuvent-elles provenir? Sont-elles des rêves ou les restes de ma réalité oubliée? Cette partie de ma vie m’échappe. Je ne me souviens que de nous. Une sensation très forte m’habite, celle d’être encore plus près de ce que nous étions. Est-ce causé par cette maison imprégnée de toi? Est-ce dû à l’accident ou à ma sortie du coma pour que j’aie ce sentiment si fort du manque de ta présence? Avant l’accident, malgré ton absence, des sentiments m’habitaient, mais ils n’étaient jamais aussi forts que ceux que je ressens maintenant. Auparavant, ma vie continuait son cours, sans toi, et le bonheur refaisait surface lentement. Aujourd’hui, tout est si dif… diffé… différent. J’ai le sentiment de revenir très loin en arrière. Les sentiments de tristesse et de manque de ton absence redeviennent aussi forts que lors des premiers jours de notre séparation ainsi que lors de ton dé… décès. Je ne comprends pas. Je ne comprends plus. Pourquoi reviens-tu me hanter alors que je commençais à apprivoiser ma vie sans toi?


    Quelle tristesse de te voir dans un tel état! J’ai la sensation d’être responsable de ce cauchemar, tel un rêve qui finit mal et que l’on vit à répétition. L’accident et le traumatisme que tu as subis en seraient-ils la cause? Contribuent-ils à te plonger dans un passé émotionnel pourtant résolu? Peut-être qu’une partie de ton cerveau te ramène sans avertir dans des émotions vécues et assimilées? Peut-être refont-elles surface comme si elles étaient à nouveau vécues pour la première fois? Je ne suis pas médecin. Tout comme toi, je n’ai que des questions qui restent sans réponse. À nouveau, je me sens si impuissant.


    Je la vis pleurer. Des larmes coulaient abondamment sur ses joues rosées. Elle baissa la tête. La chaleur l’amortissait. La mousse couvrait son corps en entier, ne laissant paraître que son visage en sueur. Elle soupira et releva la tête. Elle tourna le regard vers la fenêtre, scrutant l’horizon. Le ciel était d’un bleu clair. Un seul nuage blanc laissait sa trace, se déplaçant lentement vers la gauche. Les érables bourgeonnaient et quelques oiseaux partaient et revenaient vers leurs nids. Le lac à peine dégelé se dévoilait tel un miroir reflétant la beauté grandiose de la nature. Malgré une larme coulant sur sa joue droite, un sourire apparut sur ses lèvres.


    —Merci à toi. Merci, Gab… Gaby… Gabriel. Je suis la femme la plus chanceuse du monde. Tu vois cette vue? Je suis submergée de beauté! Entourée de toute cette végétation, ces plantes, ces oiseaux de toutes sortes, je me dois de chasser ces pensées qui assombrissent ce paradis. Malgré la profonde tristesse causée par ton absence, je réalise encore plus que tu m’as légué un paradis. Je me dois de ne pas gâcher tout cela, sinon à quoi bon m’avoir construit ceci? En guise d’appréciation et de remerciement, je te fais la promesse de faire de grands efforts. Je tenterai de tout mon être de conserver l’harmonie qui transpire de cet endroit. Je veux préserver l’amour, la patience et la paix que tu y as mis en construisant ce monde presqu’irréel. En reconnaissance pour tout ce que tu as fait, je combattrai les sentiments de tristesse qui m’envahissent. Je veux honorer tout le travail et l’amour que tu as investis. Je combattrai le vide tout comme tu l’as fait toi-même en m’espérant pendant près de deux ans. Tu n’es plus là, mais tu gardes cette place spéciale au fond de mon cœur. Je ferai tout en mon possible pour vivre et m’accrocher à ce bonheur qui me fait encore trop souvent défaut.


    Quelle belle leçon de courage et de vie! J’ai l’impression de retrouver cette Sarah courageuse et forte, toujours prête à rebondir devant les épreuves. Si tu savais combien je t’admire. C’est de cette Sarah que je suis tombé lentement et profondément amoureux. Tu as été mon phare, ma bouée, mon étoile dans la nuit. Si un jour je puis être l’étincelle d’espoir que tu as été pour moi, si chaque fois que tu penses à moi tu te sens un peu mieux, j’aurai alors la chance de t’offrir un avant-goût de ce que c’est que d’être une lumière dans la vie de quelqu’un.
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    —Où diable étais-tu?


    —Dans l’escalier, occupé à porter une jolie femme dans mes bras!


    —Un autre fantasme? répondit Lina en riant.


    —Pas du tout! C’est tout à fait réel! J’ai porté une très jolie femme dans mes bras. Je l’ai même accompagnée jusqu’à la salle de bain! Elle se prélasse présentement dans un bain de mousse à la fraise.


    —Tu me fais marcher?


    —C’est elle-même qui me l’a demandé en plus!


    —Demander quoi? répondit Lina en changeant de ton.


    —De l’aider à monter jusqu’à l’étage! dit Angelo qui se retenait de ne pas pouffer de rire.


    —Très drôle! Tu invites une femme pendant mon absence maintenant?


    —Pas du tout! Elle est venue frapper à la porte! Elle avait besoin de se détendre.


    —Et tu lui as offert l’hospitalité?


    —Elle semblait démunie, poursuivit Angelo qui se tordait pour ne pas éclater de rire.


    Lina fit une pause et réfléchit. Il n’entendit que le son de sa respiration dans le récepteur.


    —À ce que je sache, il n’y a aucune affiche indiquant «Refuge» à l’entrée de la maison?


    —Mouah! Ha, ha, ha, ha, ha, ha!


    N’en pouvant plus, il venait d’éclater de rire.


    —Grrr! fit Lina, gênée d’avoir si facilement mordu à l’hameçon.


    —Tu es jalouse, ma petite biquette?


    —Dis-moi qui est là! dit Lina, agacée.


    —Sarah!


    —Quoi? Elle est arrivée?


    —Depuis environ une heure!


    —Une heure! Et comment est-elle rentrée?


    —Chauffeur privé!


    —Arrête!


    —En taxi!


    —Ça a dû lui coûter une fortune. Je suis allée à l’hôpital, mais elle était déjà partie.


    —Et où es-tu?


    —J’ai quitté l’hôpital et suis passée à l’appartement de Sarah. J’ai commandé un café et un muffin.


    —Tu es dans la voiture?


    —Oui. Pourquoi?


    —J’entends le son du moteur!


    —Je préférais rester dans la voiture, un peu de tranquillité!


    —Tu as l’air énervée!


    —J’ai juste besoin d’un peu de tranquillité. J’appelais pour savoir si tu voulais… si tu aimais…


    —Une soirée romantique? compléta Angelo.


    —Ouin! Mais vaudrait mieux reporter à plus tard, non?


    —À moins de…


    —Nah! Nous attendrons d’être seuls.


    —Dommage! Ça aurait pu être très amusant.


    —Mais de quoi parles-tu? interrogea Lina.


    —Je te réserve la surprise lorsque nous serons seuls!


    —Tu fais encore des mystères!


    —J’aime te surprendre, mon petit lapin!


    —Biquette! Lapin! Tu nommeras la basse-cour au grand complet?


    —Si on veut, ma poulette!


    —Que dirais-tu d’une côte de bœuf pour souper, mon chaton?


    —Grrr! C’est moi qui fais les jeux de mots, ma tigresse! répondit-il affectueusement.


    Rarement, ai-je eu l’occasion de rencontrer deux êtres aussi complices et aussi différents par leur culture et leurs expressions. Malgré leurs différences, ils s’entendent à merveille. De quoi rendre les autres envieux de les voir si bien ensemble. Ils savent s’écouter et se comprendre. Ils se complétent en partageant mutuellement, tant sur le plan matériel qu’émotionnel. Ils tracent ensemble, main dans la main, un chemin pavé de respect l’un envers l’autre.


    —J’arriverai d’ici une heure. Tu veux que je rapporte quelque chose pour souper, mon gros loup?


    —Ça ira, ma petite souris! Je m’occupe de tout. Ramène tes jolies petites fesses au plus vite, dit-il d’une voix rauque.


    —Grrr! Tu ne perds rien pour attendre!


    —Je veille également sur Sarah!


    —Prends-en bien soin et dis-lui que j’ai très hâte de la revoir.


    —Je t’aime! Nous t’attendons.


    Lina raccrocha, le sourire aux lèvres. Était-elle consciente de la chance qu’elle avait de vivre un tel amour? Un amour réciproque avec un homme qui l’aimait aussi passionnément et tendrement? À la voir sourire, je suppose qu’elle le savait! Elle avait de la chance après avoir eu une enfance difficile et une adolescence turbulente. Elle avait fait les cent coups et en avait bavé plus qu’à son tour. Alors qu’elle ne croyait nullement au grand amour, elle avait croisé Angelo.


    Je suis heureux pour toi Lina! Tu mérites de vivre à plein ce bel amour qui t’est offert. Maintenant que je ne suis plus, Sarah sera entourée non pas d’une, mais de deux personnes extraordinaires pour s’occuper d’elle. Je sais que vous veillerez attentivement sur celle que j’aime plus que tout.


    —Toc, toc, toc!


    Sarah sursauta au son des jointures qui frappaient contre la porte. Elle s’essuya les joues et se cala un peu plus dans le bain de mousse.


    —C’est ouvert! cria-t-elle assez fort pour qu’Angelo l’entende.


    Il ouvrit à peine la porte, juste assez pour y passer son visage rond surplombé d’une immense crinière de cheveux en broussailles.


    —Lina sera ici dans l’heure qui vient.


    —Je brûle d’impatience de la voir.


    —Elle te salue. Elle m’a demandé de prendre bien soin de toi.


    —Mission accomplie! fit Sarah en lui adressant un superbe sourire.


    —Tu as faim?


    —Un peu.


    —Du bœuf, du poulet ou du porc?


    —J’ai le choix du menu?


    —Angelo pour vous servir madame! dit-il en inclinant la tête, agissant tel un domestique en baissant le regard.


    —Un potage accompagné de co… de coco… côtelettes de porc.


    —À vos ordres! Vous n’aurez qu’à descendre d’ici une heure. Je vous laisse vous détendre, chère dame. N’hésitez pas à m’appeler si vous avez besoin de quelque chose.


    —Haï! cria Sarah d’un ton très aigu.


    Angelo sursauta et mit un doigt dans son oreille.


    —Ayayaye! Je pourrais vous entendre à des kilomètres à la ronde.


    Sarah riait à gorge déployée.


    Que c’est bon d’entendre à nouveau ce rire!


    —Je testais la sonnerie d’avertissement, cher serviteur, dit Sarah, le visage écarlate.


    —Test réussi madame!


    —Allez, ouste! Je désire profiter plei… euh… pleinement des soi… soi… soixante prochaines minutes dans ce cocon de mousse.


    —Tu veux de la musique?


    —Dans la salle de bain? s’étonna Sarah.


    —Vous n’avez qu’à me dire quel genre de musique et elle résonnera dans vos jolies oreilles!


    —Dido?


    —Dans une minute! Et un verre de vin saurait-il doubler votre plaisir?


    Sarah hésita.


    —Hum! J’aurais aimé. Mais avec la médication que je prends, je préfère m’abstenir.


    —À votre convenance! Voici donc votre infusion aux herbes. Je peux la déposer près de la baignoire?


    Elle fit signe que oui. La mousse couvrait entièrement l’eau dans laquelle elle était plongée, évitant qu’un bout de peau soit à la vue. Il déposa le plateau contenant une tasse ainsi qu’une théière sur une petite table de fer forgé blanc. Il versa avec précaution le chaud liquide infusé dans la tasse.


    —Merci! C’est vraiment gentil tout ce que tu fais!


    —Bah!


    Il se retira timidement en passant la main dans sa tignasse toujours ébouriffée. Une fois sorti, il referma la porte avec précaution. Sarah replongea dans la profondeur de son bain de mousse comme dans ses pensées. La musique de Dido se fit entendre, telle une douce brise un matin de printemps.


    —Tu te souviens? murmura-t-elle.


    Elle fit une pause, se redressa et prit avec soin la tasse posée près d’elle. La mousse et l’eau glissaient sur ses épaules dorées. Elle prit une gorgée et grimaça. Elle reposa la tasse avec précaution et se cala à nouveau dans son bain de mousse.


    —Tu… tu te sou… souvi… souviens lorsque nous prenions d’interminables bains de mousse? Du bruit de l’eau qui coulait abondamment pendant que tu préparais avec soin notre bain, en y ajoutant des huiles aromatiques, du sel et du gel?


    Tu parles si je m’en souviens! Si tu savais quel plaisir j’éprouvais à concocter ce mélange d’odeurs et de produits adoucissants. J’aimais cela autant, sinon plus que toi qui n’avais jamais connu de tels moments de détente en agréable compagnie.


    —C’est plus fort que moi, je continue de te parler comme si tu étais encore là. J’ai parfois l’impression qu’en m’adressant à toi, tu fais encore partie de ma vie, que tu es là, tout près.


    Si tu pouvais comprendre à quel point je suis près de toi. Je suis là, ma douce Sarah.


    —Peu importe! De te faire re… revi… revivre par nos souvenirs et de te parler par moments, cela me permet de continuer ma vie sans toi. Je remercie le ciel que Lina et Angelo soient là. Ils mettent un certain baume sur ton absence. Qui sait, peut-être m’aideront-ils à recouvrer la mémoire pour Michael et le voyage? murmura-t-elle.


    Elle se cala un peu plus dans la baignoire et appuya la nuque sur le bord. Se yeux se fermèrent à moitié. Elle resta immobile, presqu’inerte comme elle l’avait été pendant les six dernières semaines. Quelle force de vivre devait l’habiter pour avoir réussi à traverser cette épreuve et revenir sans trop de séquelles! Sa mémoire finirait peut-être par revenir.


    —Euh euh! toussa-t-elle en s’étouffant presque.


    Elle se redressa d’un coup. L’eau savonneuse éclaboussa la céramique tellement elle se releva rapidement. Assise droite, la tête penchée vers l’avant, elle se prit la tête entre les mains comme si elle allait tomber. Son visage se crispa de douleur. Je vis ses épaules se soulever lentement.


    —Hum, ha. Hum, ha, fit-elle en respirant profondément.


    Elle resta dans cette position une bonne minute.


    —Angelo! cria-t-elle.


    Il accourut, montant les marches deux par deux.


    —Qu’y a-t-il? demanda-t-il, essoufflé.


    —Tu peux prendre la boîte de cachets dans mon sac à main?


    Il regarda à gauche puis à droite et aperçut le sac posé par terre entre la toilette et le bidet. Il fouilla d’abord timidement.


    —Aïe!


    Réagissant aux gémissements de Sarah, il plongea rapidement la main dans le sac et trouva une boîte de plastique transparent.


    —Celle-ci? demanda-t-il en la lui tendant.


    Elle la lui arracha des mains et prit un comprimé qu’elle avala sans eau. Il se leva, fit couler l’eau du robinet et lui tendit un verre rempli à ras bord.


    —Bois ceci. Ça t’aidera à l’avaler.


    —Hum! Merci! dit-elle après avoir bu tout le contenu du verre.


    —Tu as mal?


    —Oui.


    —Tu veux que j’appelle ton médecin?


    —Non!


    —Qu’est-ce que tu as?


    —Un genre de spasme dans la tête suivi d’un flash de lumière.


    —Tu veux retourner à l’hôpital?


    —Non, non. Je préfère me reposer ici.


    —Tu as besoin d’aide pour sortir de la baignoire?


    Spontanément, elle vint pour se lever et se rassit, réalisant qu’elle était nue.


    —J’y arriverai seule.


    —Tu en es certaine?


    Mal à l’aise, elle fit signe que oui. Elle avait toujours été très pudique et la douleur n’y changeait rien. Il n’insista pas, comprenant entre les mots le malaise qu’elle pouvait ressentir. Discrètement, il se retira en prenant soin de refermer la porte.


    —Appelle-moi si tu as besoin de quelque chose! lança-t-il une fois de l’autre côté de la porte fermée.


    Elle se releva lentement, s’aidant en s’agrippant aux bords de la baignoire. Ses épaules se courbèrent. Elle eut un autre haut-le-cœur, mais ne vomit pas. Elle sortit une jambe en prenant garde de ne pas accrocher la petite table sur laquelle son infusion reposait. Elle sortit l’autre jambe puis s’assit sur le bord de la baignoire.


    —Zut! dit-elle en s’apercevant qu’elle avait omis de retirer le bouchon de la baignoire. Elle s’étira jusqu’à l’étagère fixée au mur près du bain. Elle saisit la première serviette de couleur orange brûlé de la pile. Elle grelottait. Elle s’entoura du drap de bain, le retenant entre ses poings fermés sur sa poitrine.


    J’ai de la peine à te voir si fragile et si faible. Comment pourrais-je t’apporter ce réconfort que tu m’offrais si généreusement? Quand tout allait, quand rien n’allait, je pouvais compter sur toi. J’aurais aimé en faire autant pour toi, spécialement maintenant. Connaîtras-tu à nouveau la douceur de te sentir écoutée, de te laisser enlacer par quelqu’un qui tient vraiment à toi? Les amis sont là pour ça, mais un amoureux, c’est si différent…


    —Bonjour, Michael Angelo! lança Lina en entrant.


    Il se précipita pour aller l’embrasser tendrement sur le front, une cuillère de bois à la main et un tablier à la taille.


    —Tu ferais bien d’aller voir Sarah, dit-il nerveusement.


    —Ça ne va pas? demanda-t-elle inquiète.


    Il n’eut pas le temps de répondre, elle courait déjà vers les escaliers. Je vis se détendre les épaules de Sarah au son de la voix de son amie. Elle resta le dos courbé, grelottant malgré la chaleur du bain dont elle venait de s’extirper. Lina entra sans frapper. Les yeux de Sarah retrouvèrent un peu d’éclat.


    —Ça n’a pas l’air d’aller, toi! fit Lina en serrant son amie dans ses bras.


    Elle mit ensuite la main sur le front de Sarah.


    —J’ai enco… encore eu une affreuse crampe, dit-elle en repoussant la main de son amie sur son front.


    —Tu veux t’allonger?


    —C’est sans doute ce qu’il y a de mieux à faire. C’est très douloureux. Angelo m’a donné un comprimé. Le mal devrait passer d’ici quelques minutes.


    Lina la prit par la taille et la dirigea vers la chambre. Elle lui frotta le dos et le bras tout en marchant à ses côtés. Elles firent environ cinq pas, jusqu’à ce que Lina puisse ouvrir la porte blanche d’une armoire encastrée. Elle prit l’un des peignoirs blancs qui y étaient accrochés.


    —Enfile ceci, ça te réchauffera.


    Machinalement, Sarah laissa tomber la serviette et enfila rapidement la robe de chambre que lui présentait son amie.


    —Merci de t’occuper de moi.


    —C’est tout naturel.


    —Je veux m’allonger sur le lit.


    Lina l’aida à marcher jusqu’à la chambre des maîtres.


    —Je prendrai la chambre d’ami, dit Sarah en tournant vers la droite.


    —Tu en es certaine? Tu es chez toi, tu sais.


    —Je préfère qu’Angelo et toi gardiez la chambre des maîtres. Vous y serez plus à l’aise.


    —Et toi alors? C’est ton château, après tout! répondit Lina, tentant de faire sourire son amie.


    Sarah feignit de sourire malgré la douleur qui se lisait sur son visage.


    —Je vais me reposer.


    —Je suis inquiète. Nous devrions retourner à l’hôpital.


    —Non! Je vais me reposer. Ça ira mieux d’ici quelques minutes, répondit Sarah d’un ton affirmatif.


    Lina la regarda, surprise du ton que prenait son amie.


    —Bon! Je vais aider Angelo à la cuisine. Je reviens dans une quinzaine de minutes, d’accord? proposa-t-elle.


    Sarah fit signe que oui en s’allongeant avec son peignoir. Lina tira les couvertures, la borda et sortit en laissant la porte entrouverte.


    Pourquoi, pourquoi, pourquoi cher amour ne suis-tu pas les conseils de ton médecin? Ne t’a-t-il pas répété de retourner à l’urgence si tu avais un quelconque malaise? Pourvu que tout cela ne soit que passager…


    —Je suis inquiète, dit Lina lorsqu’elle rejoignit Angelo à la cuisine.


    —Elle n’avait pas l’air d’avoir la forme lorsque je lui ai donné son cachet, dit-il tout en brassant le potage qu’il cuisinait.


    —Elle était très pâle et grelottait lorsque je l’ai bordée.


    —Devrait-on la forcer à retourner à l’hôpital?


    —Boum!


    Ils figèrent l’espace d’une seconde puis coururent jusqu’au deuxième étage.


    —Sarah! Sarah! fit Lina en secouant légèrement son amie.


    —Ne la secoue pas. Elle s’est évanouie. J’appelle les services d’urgence.


    Sarah! Sarah! Que t’arrive-t-il?


    Pendant qu’Angelo composait le911, Lina retenait délicatement la nuque de son amie évanouie.
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    —Ding dong! Ding dong!


    Marie se leva d’un bond, laissant tomber l’une de ses quatre poupées au milieu du salon. Elle courut vers la porte alors que Francis ne broncha pas, comme si rien ne s’était passé. Il avait passé l’âge de courir à la porte pour voir qui pouvait bien se trouver derrière. Sa partie de jeu électronique était tout ce qui comptait. Dans sa course jusqu’à la porte d’entrée, la petite robe rouge de Marie volait de gauche à droite.


    —Tante Dodo! s’exclama-t-elle en se jetant dans les bras de Donna.


    —Ma petite choupette! répondit la meilleure amie de mon ex-femme. Marie lui fit un gros câlin, de ceux que j’adorais. Cette petite boule d’énergie prenait plaisir à nous serrer de toutes ses forces entre ses petits bras potelés d’une pure blancheur.


    —Tu viens jouer avec moi à la poupée? demanda-t-elle tout en tenant sa fausse tante par le cou et en serrant ses petites jambes autour de sa taille.


    —Pas ce soir! Tante Dodo a des choses importantes à dire à ta maman.


    —Elle cuisine un gâteau au chocolat! dit Marie en se laissant tomber par terre.


    —Tu en as de la chance d’avoir une maman qui fait des gâteaux au chocolat! Allo Francis! dit-elle tout en effleurant affectueusement la tête du garçon en passant derrière lui.


    Il se contenta de donner un coup de tête comme s’il évitait une balle. Son attention était rivée sur le téléviseur où défilait un tableau de chasse provenant de son jeu électronique. Ses doigts s’agitaient rapidement sur la manette de jeu. Marie suivit joyeusement Donna jusqu’à la cuisine.


    —Ah! En voilà une surprise! Que fais-tu ici ce soir? s’exclama Julia tout en posant le moule dans le four chaud.


    —Tu viendras jouer à la poupée avec moi? demanda Marie avec un grand sourire.


    —Pas ce soir mon petit chou. Tante Dodo doit discuter avec ta maman et je dois ensuite aller sortir mon chien resté seul à la maison.


    —Je peux y aller avec toi? implora Marie.


    —Une autre fois. Tante Dodo revient du travail et elle a des choses à me dire. Nous irons une autre fois, d’accord? répondit Julia tout en préparant machinalement un café pour son amie.


    —Je ferai un gros câlin à Peanut pour toi, d’accord? dit Donna en caressant affectueusement le nez de Marie.


    —Deux gros câlins! cria Marie tout en courant vers le salon.


    —Promis! répondit Donna qui détourna son regard vers Julia.


    —Ça doit être important pour débarquer ici en milieu de semaine? s’informa Julia.


    —Ouais! J’espère ne rien t’apprendre, fit Donna qui avait pris un ton solennel.


    —À te voir, ça semble sérieux!


    —Tu as discuté avec Zachary? demanda Donna.


    —Pourquoi cette question? Nous discutons tous les jours!


    —Je veux dire, il t’a dit qu’il m’avait vue?


    —Pas du tout! Il aurait dû?


    —Étant donné les circonstances, je crois que oui, poursuivit Donna.


    —Cesse ces mystères! Zachary ne me dit pas nécessairement qui il a vu.


    —Donc il ne t’a pas dit que nous nous étions croisés?


    —Il aurait dû? répéta Julia


    —Il m’a vue lorsqu’il a quitté le restaurant du coin.


    —Et alors?


    —C’est qu’il était avec une autre femme, dit Donna qui craignait la réaction de Julia.


    —Et puis?


    —Ça ne t’inquiète pas?


    —Aucunement! Tout va pour le mieux entre nous. Peut-être était-ce une amie ou une collègue de travail?


    —Ça n’avait pas du tout l’air de cela!


    —Comment peux-tu dire ça? Tu as entendu quelque chose?


    —Si on veut! dit Donna, l’air piteux comme si elle allait avouer une faute.


    —Raconte, dit Julia en posant la tasse de café fumante devant sa meilleure amie.


    —Au départ, j’ai cru à une querelle d’anciens amoureux, car la femme avait une attitude froide et distante.


    —De quoi avait-elle l’air?


    —Une petite brunette aux yeux verts.


    Julia fit mine de chercher dans sa mémoire en baissant les yeux. Elle releva aussitôt la tête.


    —Je n’ai aucune idée de qui il pourrait s’agir. Je t’écoute, dit-elle en appuyant ses avant-bras sur la table.


    —Eh bien, il lui a dit qu’il n’avait rien à voir avec tes démarches concernant une lettre.


    Julia recula. Elle serra les jambes et se redressa. Il fallait bien la connaître pour s’apercevoir qu’elle était contrariée.


    —Et? ajouta-t-elle, suspendue aux lèvres de Donna.


    —En bref, il lui a révélé un secret, continua Donna, hésitante.


    —Un secret?


    Les yeux de Julia s’arrondirent. Je reconnus ce comportement, celui qu’elle avait juste avant qu’un excès de colère l’envahisse.


    —Si j’ai bien compris, il lui a dit que tu avais l’intention de tout récupérer en tant qu’ex-conjointe et que si tu ne réussissais pas, tu irais jusqu’à utiliser tes enfants pour amadouer une certaine…


    —Sarah? compléta Julia, rouge de colère.


    Donna haussa les épaules. Elle ne pouvait confirmer si c’était bien le nom qu’il avait prononcé.


    —Et si j’ai bien compris, il a dit que vous ne saviez pas qu’elle avait eu un grave accident, poursuivit Donna.


    —Un accident?


    —Un accident. Il était touché de l’apprendre. Il lui a dit clairement qu’il désapprouvait ton comportement et qu’il n’avait rien à voir avec cette histoire de lettre.


    —Comment a-t-il pu faire cela? maugréa Julia entre ses dents.


    —Qu’est-ce que c’est que cette lettre?


    —Rien! Rien d’important! J’ai des choses urgentes à régler, dit Julia furieuse.


    Elle se leva.


    —Je n’aurais peut-être pas dû…


    —C’est à cela que servent les amies, non? coupa Julia en marchant d’un bout à l’autre de la cuisine.


    Elle avait l’air d’un taureau ruminant dans une arène.


    —Je suis désolée, murmura Donna qui se leva à son tour.


    —Il ne perd rien pour attendre cette espèce de…


    —Julia, je m’en voudrais d’avoir causé…


    —La rupture de notre couple? coupa Julia, les joues pourpres.


    —À tout le moins, d’avoir causé une chicane…


    —Avec de tels propos, ce n’est pas un conjoint, mais un traître qui…


    —Julia! Zachary est quelqu’un de bien, l’interrompit Donna. Elle posa une main sur l’épaule de sa meilleure amie afin de la calmer.


    —Laisse-moi Donna.


    —Zut! Ne le prends pas comme ça, continua Donna s’approchant pour lui faire une accolade.


    Malgré l’amitié de longue date qui unissait les deux femmes, je vis le mouvement de recul de Julia. Son bras droit se leva instantanément comme si elle voulait éviter un coup.


    —Laisse-moi seule, s’il te plaît.


    —Tu es fâchée contre moi? demanda Donna, triste de voir son amie la repousser de la sorte.


    —Tu veux savoir? J’en veux à la terre entière pour toute cette injustice. Après tout ce qui m’est arrivé, il ne restait plus que celui qui disait m’aimer me trahisse en discutant avec une femme dont j’ignore…


    Elle s’arrêta net de parler. Elle fixa le plancher de céramique grise.


    —Ça va Julia?


    —Tu as dit une brunette aux yeux verts? demanda Julia pensive.


    —Tu la connais? questionna Donna.


    —Elle ne perd rien pour attendre, cette chipie!


    —Mais qui est-ce?


    —Elle est venue me relancer jusqu’ici cet après-midi.


    —Hein? dit Donna étonnée.


    —Je vais en avoir le cœur net dès ce soir.


    —Zachary rentrera bientôt?


    —Il aura intérêt à se trouver un appartement dès ce soir et pourquoi pas avec cette fouteuse de merde, cracha Julia rouge de colère.


    —Tu dis n’importe quoi. Sous le coup de la colère parfois…


    —Donna! Pour la dernière fois, laisse-moi seule, s’il te plaît, j’ai besoin d’air.


    Donna se leva et prit son sac à main.


    —Tu me rappelleras quand tu auras envie de parler! dit-elle en quittant la cuisine.


    —Dring! Dring! Dring!


    Marie se leva à nouveau en courant. Elle décrocha le combiné du téléphone du salon alors que Donna passait près d’elle.


    —Au revoir les enfants! dit cette dernière, le regard larmoyant.


    Francis ne répondit pas, trop absorbé par son jeu vidéo. Marie, qui tenait le récepteur entre les mains, cria:


    —Maman, c’est pap… euh… Zachary.
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    —Tu peux m’apporter une serviette humide et froide? demanda Lina aussitôt qu’Angelo raccrocha avec les services d’urgence.


    Énervé, il courut jusqu’à la salle de bain et prit la serviette à main posée sur le comptoir. Il ouvrit le robinet d’eau froide et revint vers Lina et son amie. Moins d’une minute plus tard, il tendit à Lina la serviette gorgée d’eau. Elle la posa aussitôt sur la tête de Sarah, toujours inconsciente et allongée sur le plancher de bois. Angelo prit un des oreillers du lit et le glissa sous la tête de Sarah qui revenait lentement à elle.


    —Tu crois que c’est grave? demanda Angelo inquiet.


    —Je ne suis pas médecin! répondit Lina nerveusement.


    Elle déplaça la serviette humide du front à la nuque de Sarah. Celle-ci reprit conscience. Elle ouvrit les yeux à moitié.


    —Tu m’entends Sarah? demandèrent ses amis en chœur.


    Le regard flou, elle leur répondit d’un signe de tête affirmatif.


    —Tu peux me dire quel jour nous sommes? demanda Lina.


    —Mercredi, répondit Sarah, la bouche molle.


    —Quel âge as-tu?


    —J’aurai quarante ans dans quelques semaines.


    —Comment te sens-tu?


    —Étourdie!


    —Les ambulanciers arriveront d’ici une trentaine de minutes.


    —Non! fit Sarah en tentant de se lever.


    —Reste étendue, dit fermement Lina.


    Elle posa la main sur l’épaule de son amie, la forçant à rester allongée.


    —Je ne veux pas retourner à l’hôpital.


    —Tu dois voir un médecin.


    —Pas question. Je vais mieux, affirma Sarah.


    Lina l’observa sans broncher. Les joues de son amie reprenaient peu à peu des couleurs rosées.


    —Vaut mieux voir un médecin pour s’assurer que tout va bien, osa Angelo d’une voix plutôt douce.


    —Arrêtez! Je n’ai fait que rester trop longtemps dans l’eau chaude et j’ai dû avoir une faiblesse, tout au plus une chute de pression.


    —Ça t’est déjà arrivé auparavant? s’informa Lina.


    —Première fois!


    L’air décontenancé, Lina regarda Angelo.


    —D’autant plus! Vaut mieux laisser les services d’urgence t’examiner, affirma Lina.


    —Ce n’est pas nécessaire! Je vais bien! protesta Sarah.


    Cette fois-ci, elle usa de toutes ses forces pour se lever. La main de Lina ne l’empêcha pas de se relever en position assise.


    —Les personnes du service d’urgence ont les compétences pour juger elles-mêmes si tu dois ou non te rendre à l’hôpital, continua Lina, décidée à ne pas céder.


    —C’est inutile, je n’irai pas! protesta à nouveau Sarah.


    —Pourquoi t’entêter et refuser de te faire soigner?


    —Je ne suis pas malade! Je n’ai eu qu’un malaise! Laissez-moi me reposer. Ça va déjà mieux!


    Lina rougit. Était-ce dû à la colère ou au fait de faire face à l’entêtement de son amie de refuser de se faire examiner?


    —Écoute-moi Sarah! Tu t’es évanouie. Tu sors d’un long coma, tu vomis sans raison, tu souffres de violents maux de tête et tu as des étourdissements. Alors, tu subiras des examens que tu le veuilles ou non!


    —J’ai le droit de refuser! protesta Sarah.


    —Oh là, les filles! dit Angelo pour calmer le ton de la conversation qui montait.


    Lina soupira puis regarda avec tendresse son amie assise sur le plancher. Elle mit une main sur le peignoir blanc que portait sa fragile amie.


    —Je m’inquiète pour toi, Sarah! Je ne voudrais pas qu’il t’arrive quelque chose et que nous n’ayons rien fait pour t’aider. J’ai peur de te perdre. Tu comprends ça? Je veux que tu puisses être sur pieds le plus rapidement possible, que tu redeviennes la Sarah que tu étais. Mais pour cela, tu dois te reposer et suivre à la lettre les conseils de ton médecin. Alors, s’il te plaît, laisse au moins les ambulanciers poser un premier diagnostic. Nous verrons par la suite ce qu’il est mieux de faire. Vaut mieux mettre toutes les chances de ton côté, d’accord?


    Sarah regarda son amie, troublée. Elle prit une profonde inspiration et jeta un regard décidé à Lina.


    —Je veux rester ici. Tu comprends ça? Je suis certaine d’avoir été victime d’un malaise à cause de l’eau trop chaude. Je suis restée beaucoup trop longtemps dans la baignoire. Je n’ai aucune envie de voir des ambulanciers ou des médecins pour le moment. Je veux rester ici. Je veux me reposer en toute tranquillité ici! C’est compris?


    —Tu as remarqué?


    —Quoi? répondirent en chœur Sarah et Angelo.


    —Ton allocution!


    Sarah eut un petit sourire. Lina regarda à nouveau Angelo.


    —Elle ne bafouille plus! dit maladroitement Angelo.


    —Tu vois, je vais bien! répliqua Sarah.


    Lina jeta un regard sévère à Angelo. L’air décontenancé, celui-ci haussa les épaules pour signifier qu’il ne ferait rien pour la contredire.


    —Bon! Que veux-tu maintenant? demanda Lina, capitulant.


    —M’étendre sur ce lit et me reposer.


    —Pourquoi alors t’être levée tantôt?


    —Je voulais prendre mon sac à main.


    —Pour dormir? répliqua Lina étonnée.


    Sarah ne répondit pas et tenta de se lever debout. Angelo l’aida à se relever puis à s’étendre dans le lit. Lina ramassa la serviette mouillée tombée sur le plancher et la posa sur le front de son amie allongée.


    —Ça ira comme ça? demanda Lina déconcertée.


    —Une bonne heure de repos devrait suffire.


    —Tu veux manger avec nous? demanda Angelo.


    —Vous m’attendrez?


    —Tout devrait être fin prêt d’ici environ trois quarts d’heure, répondit-il.


    —Je me joindrai à vous. Vous rappellerez les services d’urgence pour les aviser de ne pas venir?


    —À tantôt, dit simplement Lina en quittant la chambre.


    —Si tu le veux, répondit Angelo après quelques secondes de réflexion. Il laissèrent Sarah seule. Celle-ci remonta les couvertures jusque sous son menton. Elle fixa le plafond, figée comme si elle était dans la glace. Elle resta immobile plusieurs secondes puis se tourna d’un côté et de l’autre. Elle finit par s’asseoir, regardant en direction de son sac à main et de son sac rapporté de l’hôpital. Elle se dégagea des couvertures et se leva lentement.


    Que fais-tu? Tu risques de tomber ou de t’évanouir à nouveau!


    Elle posa ses pieds nus sur le plancher et alla chercher le sac blanc posé sur la chaise près de la commode. Elle fit deux pas et retourna s’asseoir dans le lit, remontant les couvertures jusqu’à ses hanches. Elle ouvrit avec précaution le sac puis le vida de son contenu sur la douillette aux tons pastel. Quelques sous-vêtements, des articles de beauté, des mouchoirs, un livre, un crayon, un petit carnet de papier imprimé et deux enveloppes rouges tombèrent devant elle. Elle fouilla d’une main incertaine parmi les objets éparpillés à la recherche de je ne sais quoi.


    —Qu’est-ce que c’est? murmura-t-elle en prenant un premier objet. Elle tourna rapidement les pages du petit carnet, lisant sur chacune d’elle des petits mots écrits d’une main inconnue.


    «C’est notre première journée de vacances. Elle sera belle et ensoleillée, tout comme toi! Je t’aime! xxx» lut-elle.


    Elle regarda une autre page.


    «Je suis heureux avec toi! xxx Mic.»


    Mic? Qui est-ce? se demanda-t-elle à voix basse.


    «Veux-tu m’épouser? Xxx Mic.» lut-elle sur la dernière feuille écrite.


    —Qui a écrit cela? Est-ce mon écriture? Et qui est Mic?


    Songeuse, elle referma le carnet avant de continuer sa fouille, touchant au hasard un bâton de rouge à lèvres, un mascara, un miroir de poche. Son attention se porta soudain vers les deux enveloppes rouges. Elle les tira vers elle et les ouvrit.


    —Des photos! s’exclama-t-elle


    Elle prit le premier des deux paquets. L’étonnement se lisait sur son visage. Ses yeux grands ouverts et tout son corps courbé vers l’avant démontraient à quel point elle était fascinée. Elle prit une première photo qu’elle rapprocha à quelques centimètres de ses yeux avides de découvrir. Elle la déposa près d’elle, en prit une deuxième et la déposa avec précaution. Elle en prit une troisième puis d’autres, les regardant toutes avec la même attention. Une quinzaine de minutes passèrent avant qu’elle ne dépose le premier paquet et ne saisisse le deuxième. Elle recommença de même que l’aurait fait un enquêteur regardant les clichés d’une scène de crime. Son visage ne démontrait ni surprise ni joie, seulement de l’étonnement. Tentait-elle de découvrir quelque chose qui lui échappait? Une bonne demi-heure s’était écoulée lorsqu’elle déposa la dernière photo du deuxième paquet. D’une main, elle repoussa vers la gauche tous les objets éparpillés sur la couverture. Elle les rassembla en une montagne puis reprit les deux paquets de photos laissés à sa droite. Avec soin, elle étendit une à une toutes les photos devant elle. Elle les disposa l’une à côté de l’autre, les alignant en trois longues chaînes. Ses yeux s’écarquillèrent lorsqu’elle passa en revue toutes les images placées devant elle. Les larmes aux yeux, je compris qu’elle cherchait à retrouver ce passé qui lui faisait encore défaut. Gardait-elle souvenir de ce voyage?


    —Est-ce toi Michael? dit-elle en désignant une photo de l’index.


    —Pourquoi ce voyage? Pourquoi n’ai-je aucun souvenir? Où es-tu?


    Je la vis frissonner. Elle regarda à nouveau les photos. Elle paraissait désorganisée. Elle commença à s’agiter, regardant à gauche, à droite, prenant une photo, la reposant, en prenant une, puis une autre. Elle se redressa, une photo à la main.


    —Lina! cria-t-elle.


    Après quelques secondes à peine, le bruit des pas de course de Lina se fit entendre dans les escaliers jusqu’à la chambre.


    —Qu’y a-t-il? demanda-t-elle essoufflée et inquiète.


    —C’est lui? C’est bien lui? Dis, c’est lui Michael? demanda Sarah, affolée, en retournant la photo face à Lina.


    Cette dernière figea. Était-ce à cause de la photo que Sarah tenait entre ses doigts ou de l’état presque hystérique de sa meilleure amie?


    —Nous en reparlerons demain, d’accord?


    —Dis-moi qui est cet homme sur cette photo! hurla Sarah.


    Lina sortit. Sarah avait sous les yeux les souvenirs de son voyage en Jamaïque.
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    —Zazy! cria Marie lorsque Zachary rentra à la maison.


    Elle se précipita vers lui en courant. Il l’accueillit à bras ouverts. Il avait la même habitude que lorsque je rentrais à la maison. Savait-il la chance qu’il avait? Ma petite Marie m’oublierait-elle lentement? Quant à Francis, il resta assis au salon, manette à la main, comme il était installé depuis déjà plusieurs heures.


    —Salut le grand! fit Zachary lui donnant une claque amicale sur l’épaule.


    —S’lut, répondit Francis, les yeux toujours rivés sur le téléviseur.


    —Tu as trouvé un endroit où dormir ce soir? dit Julia en entrant dans le salon.


    L’air décontenancé à cause de cet accueil, Zachary déposa Marie par terre et marcha jusqu’à la cuisine.


    —Tu veux un morceau de gâteau au chocolat? demanda Marie qui l’avait suivi.


    —Pas tout de suite, Mini, répondit-il affectueusement.


    —Je peux le couper et tu pourras le manger plus tard, continua Marie.


    —Je t’appellerai quand je serai prêt, d’accord? Tu peux retourner jouer maintenant, j’ai des choses à discuter avec ta maman.


    Elle lui fit un sourire taquin et courut retrouver ses poupées au salon.


    —Ce n’est pas ce que tu crois, Julia, commença-t-il.


    —Tes affaires sont dans des sacs près de la porte arrière.


    —Je veux te parler de…


    —C’est inutile, je sais déjà tout, coupa-t-elle.


    Elle avait les bras croisés et le visage écarlate. Elle se tenait aussi droite qu’un soldat devant un général.


    —Chut! Viens dans la chambre, nous serons tranquilles pour discuter, dit-il en baissant le ton.


    —Pas question!


    Il l’ignora et partit en direction de la chambre des maîtres. En entrant, le désordre le frappa. Le visage défait, il regarda les tiroirs à moitié ouverts et la porte de la penderie restée à moitié ouverte. Il s’approcha d’un des tiroirs où il rangeait ses sous-vêtements. Il regarda les autres tiroirs où il déposait ses vêtements. Ils étaient tous vides.


    —Où sont mes vêtements?


    —Tu pars ce soir! dit-elle en entrant dans la chambre derrière lui.


    Il sursauta puis referma nerveusement les tiroirs. Il ouvrit la porte du placard. L’espace de gauche était si vide qu’il pouvait en voir le fond.


    —Tu ne perds pas de temps! dit-il en colère.


    —J’ai déjà perdu plus d’un an avec un traître.


    —Tu ne trouves pas que tu y vas un peu fort? dit-il, essayant de retrouver son calme.


    —Et moi qui croyais pouvoir te faire confiance! répliqua-t-elle sèchement.


    —Tu l’as toujours eue!


    —Bien sûr! Toute une confiance que de t’être confié à cette brunette dépourvue de savoir-vivre? Quel beau trio créé sous le signe de la confiance! Tu as déjà vu un avocat dévoiler son plan à la partie adverse?


    —Parfois, ils prennent de bons arrangements! blagua-t-il.


    Il ne la connaissait pas si bien, car il n’aurait jamais osé une telle remarque. Il venait d’attiser encore plus le feu de rage de Julia.


    —Quoi? Tu veux te faire ami avec l’ennemi? Tu me connais mal! Tu as choisi ton camp et c’est celui de l’adversaire, alors disparais de ma vie.


    —Pas du tout! Je suis avec toi, dit-il en se rapprochant.


    —Ne me touche pas! hurla-t-elle en levant la main.


    —Chut! Attention, les enfants pourraient…


    —Va au diable! Je ne veux plus te voir!


    —C’est un malentendu, laisse-moi t’expliquer. Je…


    —Sors d’ici, l’interrompit-elle.


    —Julia, coupa-t-il d’un ton calme, tentant de désamorcer la bombe.


    —Je ne veux plus te voir, cria-t-elle en martelant chaque syllabe.


    Leurs visages n’étaient qu’à quelques centimètres l’un de l’autre. Il baissa les yeux.


    —C’est vraiment ce que tu veux?


    —Disparais!


    Il leva la tête et la regarda droit dans les yeux. Ses joues s’empourprèrent.


    —Je ne te donnerai qu’un avertissement. Si je pars, c’est fini! Je ne reviendrai plus. Tu es certaine de ne pas vouloir écouter ce que j’ai à te dire?


    —Donna l’a déjà fait! Ce serait une perte de temps.


    —D’accord. Alors, écoute-moi bien! Si notre vie ne tient qu’aux propos de ta supposée grande amie et que tu ne daignes pas m’accorder une minute pour entendre ma version des faits, alors tu as raison! Vaut mieux que je quitte cette maison sur-le-champ, car moi aussi je n’ai pas une seconde de plus à perdre avec une femme qui n’en vaut plus la peine!


    Il passa près d’elle et s’éloigna d’un pas bruyant. Il venait de l’insulter, je le voyais dans les yeux de Julia. Je pouvais le voir sur son visage défait par la colère et la rancœur. Elle le suivit. Il se dirigea vers la porte arrière où il aperçut les quatre sacs verts remplis au maximum. Il ouvrit la porte, arrachant presque la poignée, et prit avec force deux sacs dans chaque main. Il sortit, ne se préoccupant nullement de refermer la porte. Julia le regarda par la fenêtre située sur le côté. Il mit les sacs dans le coffre de la voiture et le referma avec force. Il ouvrit la porte avant et vint pour s’asseoir puis s’arrêta. Il revint vers la maison et entra par la porte laissée ouverte. Il marcha droit vers le salon, ignorant Julia. Elle le regarda, stupéfaite.


    —Les enfants?


    Marie leva les yeux alors que Francis demeura calé dans le fauteuil.


    —Au revoir les enfants! dit Zachary, les yeux humides.


    —Tu t’en vas? demanda Marie.


    —Oui, ma petite mini.


    —Mais quand mangeras-tu le morceau de gâteau?


    —Je peux t’offrir ma part?


    —Oui! cria-t-elle.


    —Tu la dégusteras pour moi, tu veux bien? À chaque bouchée, tu penseras à moi, d’accord?


    —Je peux te la garder jusqu’à demain? Tu pourras la manger toi-même!


    Il la prit dans ses bras.


    —Je crains de ne pas revenir demain.


    —Oh! dit-elle de sa petite voix.


    Il la posa par terre. Elle reprit ses poupées et continua à jouer. Il la regarda longuement puis tourna le regard vers Francis qui semblait sourd à tout ce qui se passait. Il ne fit que poser sa main sur l’épaule de Francis et prit une grande inspiration.


    —Je vous aime les enfants, dit-il.


    Il baissa la tête et retourna vers la cuisine, évitant le dur regard de Julia. Il sortit à nouveau par la porte arrière, s’essuyant rapidement la joue du revers de la main droite. Julia ne vit pas la tristesse ni la peine qui lui transperçaient le cœur. La portière du conducteur étant restée ouverte, il se glissa à l’intérieur de son véhicule et la referma avec force. Il démarra aussitôt. Il ne vit pas Julia sur le pas de la porte de la maison qui descendait la marche presque en courant pour se rendre jusqu’à sa voiture.


    Encore une fois, mes petits, j’ai de la difficulté à comprendre pourquoi vous devez perdre contact avec les gens bien qui vous entourent...


    Je pouvais apercevoir Zachary, au volant de sa voiture, pleurer à chaudes larmes.
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    —Quelqu’un va-t-il me dire enfin que fait ce Michael dans ma vie?


    —Viens manger, nous en reparlerons calmement après le repas, proposa Lina en entrant dans la chambre.


    —Tu promets de tout me dire? demanda Sarah inquiète.


    —Je répondrai à toutes tes questions!


    Sarah parut retrouver son calme. Elle ramassa avec précaution toutes les photos en prenant soin de ne pas les abîmer. Elle sépara le tout en deux piles égales, puis en mit une dans chaque enveloppe.


    —Tu as besoin d’aide? demanda Lina en lui montrant l’escalier.


    —Ce serait plus prudent que tu m’aides, répondit Sarah tenant les deux enveloppes d’une main.


    —Accroche-toi à mon bras!


    Tu es adorable Lina. Tu le sais? Tu es toujours là pour ton amie. Tu es là pour elle, tant dans les bons que dans les mauvais moments. Peu importe l’heure, la circonstance, vous pouvez compter l’une sur l’autre. Vous en avez de la chance d’avoir une amitié aussi forte et aussi précieuse!


    —Ça sent bon! dit Sarah en arrivant dans la cuisine au bras de sa meilleure amie.


    —Potage aux carottes et aux poireaux en entrée et côtelettes de porc marinées au gingembre sur un lit de riz…


    —Hum! fit Sarah humant l’odeur du potage posé devant elle.


    —… accompagné de légumes verts et d’une petite salade, tel que demandé très chère dame! continua Angelo en prenant ses airs de grand chef cuisinier.


    —C’est beaucoup trop pour un premier souper! répondit Sarah, émerveillée du repas gastronomique préparé selon ses désirs.


    —Ce n’est rien! Après tout, nous fêtons ton retour, non? dit-il.


    —En espérant également le retour de ma mémoire! lança-t-elle souriante.


    Elle goûta le potage. Lina regarda Angelo, l’air contrarié.


    —Ce n’est qu’une question de temps, dit-il pour l’encourager.


    —Ce soir, je suis bien décidée à forcer le temps! affirma Sarah qui dégustait son potage avec appétit.


    —Que veux-tu dire? demanda-t-il intrigué.


    Lina pointa les photos sans rien dire.


    —Je veux que vous me racontiez tout ce que vous savez. Vous serez ma mémoire!


    Angelo se tut à son tour et retourna à ses chaudrons.


    —Un bon potage, rien de mieux pour reprendre des forces!


    —Qui est Michael? questionna Sarah.


    —Tu veux du pain? répliqua Lina.


    —Nous en reparlerons après le repas, si tu veux bien, proposa Angelo. Sarah sortit les deux paquets de photos des enveloppes rouges. Elle prit les photos, les regarda rapidement l’une après l’autre comme si elle en cherchait une en particulier. Elle en mit quelques-unes de côté. Après avoir regardé les deux paquets en entier, elle remit les photos non choisies dans les enveloppes et n’en garda que cinq qu’elle déposa sur la table.


    —Vous voyez celle-ci? montra Sarah en prenant l’une des photos.


    Angelo et Lina se regardèrent.


    Quelle splendide photo! Tu as l’air si heureux près de cette fontaine! Ton sourire est aussi flamboyant que la petite robe orangée que tu portes avec élégance. Rayonnante auprès de Michael qui se tient à tes côtés, ses mains posées sur tes hanches. Il affiche un sourire tout aussi resplendissant que le tien. Vous transpirez de bonheur.


    —Pourquoi ce mutisme? C’est bien lui Michael, non?


    Lina et Angelo approuvèrent d’un signe de tête. Lina mangeait en silence son potage alors qu’Angelo vint s’asseoir pour déguster le sien.


    —Bon appétit, dit Lina tentant de détendre l’atmosphère.


    La colère sembla gagner Sarah. Angelo la regarda.


    —C’est Michael, confirma Angelo tout en prenant une cuillerée de potage.


    —Comment est-il entré dans ma vie? Pourquoi étions-nous ensemble en vacances? Depuis combien de temps nous fréquentions-nous? Étions-nous amoureux?


    —Regarde la photo! La réponse est évidente! répondit Lina.


    Sarah regarda à nouveau la photo. Son visage exprimait l’étonnement et la curiosité.


    —Tu veux vraiment tout savoir cela maintenant? questionna Angelo.


    —Tout! Je n’en ai aucun souvenir. Je ne comprends pas qu’il soit dans ma vie alors que je ne pense qu’à Gabriel qui me manque plus que jamais.


    —Tu as rencontré Michael par hasard. C’était quelques semaines après la mort de Gabriel, commença Angelo.


    —Tu te souviens, nous étions sortis danser? Angelo et moi venions de nous rencontrer et Michael était à la discothèque.


    Sarah cherchait dans sa mémoire. Son regard restait fixé au centre de la table. Elle déposa la cuillère dans son bol de potage et posa les mains sur la table.


    —Continuez.


    —Nous dansions toutes les deux et Michael, à l’autre bout de la piste de danse, te regardait. Quelques minutes plus tard, il s’est approché. Vous avez discuté. Je le trouvais mignon et tu


    m’as dit que tu le connaissais. Il tentait de faire la conversation, mais tu l’ignorais totalement, ne pensant qu’à Gabriel. Puis il t’a offert un verre. Tu m’as ensuite avoué que ce n’était pas la première fois que tu le rencontrais. Tu te souviens?


    Sarah restait immobile, regardant toujours au centre de la table.


    —Et ensuite?


    —Ça va? demanda Angelo en voyant l’état de Sarah.


    Lina le regarda. Il lui fit signe de continuer.


    —Vous vous êtes ensuite revus à quelques reprises. Un soir, vous êtes allés au restaurant. Par hasard, Angelo et moi avions réservé au même endroit. Nous sommes arrivés quelques minutes après que vous vous soyez attablés. Je t’ai aperçue en compagnie de Michael. Vous discutiez devant un apéro en tête à tête. C’est ce soir-là que j’ai…


    Elle s’arrêta net. Les larmes lui montèrent aux yeux. Elle prit une cuillerée de potage alors qu’Angelo lui mettait la main sur l’épaule pour la rassurer.


    —Ça me revient. Tu es tombée. Tu es tombée par terre et, et c’est euh… c’est ce soir-là que tu as fait une fausse couche? s’exclama Sarah, heureuse de recouvrer une partie de ses souvenirs.


    Lina fit signe que oui. Elle avait l’air confus, à la fois heureuse de voir son amie retrouver une partie de sa mémoire et à la fois triste de se remémorer ce douloureux moment.


    —Je suis désolée, fit Sarah en voyant son amie ébranlée.


    —Je dirais que c’est depuis ce souper que Michael et toi avez commencé à vous fréquenter plus sérieusement, continua Angelo.


    —Et pourquoi ce voyage? demanda Sarah.


    —Il t’a offert ces billets pour Noël.


    —Nous étions fiancés? s’informa Sarah.


    —Pas à ma connaissance, je n’ai vu aucune bague! répondit Lina qui retrouvait une partie de son sourire.


    —Vous étiez très amoureux comme tu peux le voir sur cette photo. Il t’adorait! poursuivit Angelo.


    —Attends, attends. Je ne comprends rien. Je ne me souviens plus de cela, ni du voyage, ni des rendez-vous, ni de Noël.


    Elle réfléchit, retournant dans un état lunatique.


    —Tu ne crois pas que c’est assez pour le moment? demanda Lina.


    Sarah secoua la tête, les yeux toujours rivés au centre de la table.


    —Où est-il? Où est Michael? Est-il venu me visiter à l’hôpital? Que fait-il comme travail?


    Lina et Angelo se regardèrent.


    —Te souviens-tu que Lina et moi étions allés te reconduire à l’aéroport en te souhaitant un bon voyage?


    Sarah haussa les épaules.


    —Je ne sais plus si j’ai rêvé ou si c’est réel. Des flashs me reviennent, mais je ne sais pas s’ils proviennent d’un rêve, de mon imagination ou d’une partie de mes souvenirs qui tenteraient de refaire surface. Cette photo de Michael et moi, eh bien, c’est ce visage que je vois chaque fois que j’ai des maux de tête atroces. J’essaie de me souvenir, de m’accrocher à certains détails, mais c’est très flou comme image.


    —Ces photos t’aideront sûrement à recouvrer la mémoire. Elles raviveront sûrement les souvenirs de cette partie de ta vie qui est en veille, dit Angelo se voulant rassurant.


    —Tu aimerais que j’aille à ton appartement? Je pourrais te rapporter d’autres photos! Qui sait, peut-être t’aideraient-elles à stimuler les souvenirs enfouis dans ta mémoire. Par exemple, des photos de Gabriel et de toi, de ses enfants, de…


    —Je me souviens de Gabriel, de notre relation, de ses enfants! Je me souviens également très bien de la visite chez le notaire, de la visite de la maison, de Max. C’est tout ce qui me relie à Michael qui m’échappe. Elle s’arrêta et réfléchit encore.


    —Tu aimerais que l’on aille tous ensemble chez toi, d’ici quelques jours? proposa Angelo.


    —Ça pourrait t’aider à faire des liens avec ta vie avec Michael. D’autant plus que certains de ses objets personnels sont toujours chez toi, continua Lina.


    Sarah redevint lunatique. Elle resta silencieuse quelques secondes puis regarda ses amis.


    —Je vais l’appeler.


    —Hein? dit Lina.


    —Quel est son numéro de téléphone?


    —Sarah!


    —Je vais l’appeler demain!


    —Qui ça? demanda Angelo étonné.


    —Michael! Je dois bien avoir son numéro de téléphone quelque part! conclut Sarah, un brin d’espoir dans les yeux.


    —Vaut mieux que tu prennes le temps de te reposer. Ce n’est pas bon de t’énerver comme ça. Tu vois, tu as réussi à te souvenir de petites choses! Qui sait, d’ici quelques jours tu auras peut-être retrouvé la mémoire?


    —Non! Je l’appellerai demain, dit Sarah décidée.


    Elle recommença à manger avec appétit. Angelo la regarda, stupéfait.


    —Ce n’est pas une bonne idée. Comme Lina le disait, vaut mieux te reposer avant de…


    —Pas question! Je veux lui parler et le revoir. Je suis certaine qu’en le voyant, il m’aidera à retrouver la mémoire et nous pourrons à nouveau faire connaissance, dit Sarah surexcitée.


    Lina et Angelo demeurèrent perplexes, n’osant contredire leur amie.


    —Son numéro est sûrement inscrit dans un calepin à mon appartement! Dis, Lina, tu irais me le chercher demain? Ce serait chouette de me rendre ce service. Je pourrais l’appeler et qui sait, il pourrait se joindre à nous demain soir et goûter une des spécialités d’Angelo?


    —Je n’irai pas à ton appartement demain, coupa Lina d’un ton sec.


    —Et pourquoi pas? Ne dois-tu pas t’y rendre pour me rapporter quelques vêtements et autres effets personnels?


    —Ça peut encore attendre, répondit Lina.


    —Et pourquoi pas? demanda Sarah, étonnée du refus de son amie.


    Lina ne répondit pas, regardant à son tour le centre de la table. Angelo lui mit à nouveau la main sur l’épaule.


    —Lina! Qu’est-ce qui se passe? Pourquoi? Pourquoi refuses-tu? commença Sarah colérique.


    —Il est mort.


    —Quoi? lança Sarah, le souffle coupé.


    Lina éclata en sanglots.


    —Michael est mort.
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    Zachary roulait à toute vitesse. Avait-il une idée de l’endroit où il allait? Sa fenêtre entièrement ouverte faisait voler ses cheveux vers l’arrière. Les larmes coulaient à flots sur ses joues déjà mouillées. Le bruit des sacs lancés dans le coffre arrière se faisait entendre à chaque virage. Les deux mains serrées sur le volant, il conduisait tel un fou en liberté.


    —Pourquoi? cria-t-il en frappant sur le volant.


    Les pneus d’une voiture noire crissèrent. Zachary ne vit pas qu’il venait de griller un feu rouge.


    —Bip! klaxonna le chauffeur de la Mercedes noire. Soudainement, Zachary sortit d’un autre monde. Il regarda le chauffeur qui l’avait évité.


    —Vous êtes daltonien? cria l’homme d’une trentaine d’années.


    Zachary ne fit que lever la main en signe d’excuse. Surpris, l’autre conducteur ne lui adressa qu’un signe de tête et redémarra.


    —Je suis désolé, cria Zachary qui avait sorti la tête hors de la voiture.


    Il laissa retomber sa tête comme si elle avait été trop lourde et resta dans cette position.


    —Bip! klaxonna une autre voiture qui passait à côté.


    Il releva la tête puis la main en guise de salutation. Il retira son pied du frein et passa en première vitesse. Sa voiture sport prit la direction du côté droit de la rue. Il la gara près du trottoir et coupa le contact.


    —Non! Non! Que non! Pas ça! Tu n’as aucun droit de me traiter de la sorte! Non Julia, tu es injuste! Après tout ce que j’ai fait! Tu n’as aucun droit de me traiter de la sorte! Aucun droit de me foutre à la porte comme un vulgaire sac de vidanges. Ingrate! Tu n’es qu’une sale égoïste qui ne pense qu’à soutirer de l’argent! Peu importe la manière dont tu t’y prends, c’est… c’est…


    —Dring!


    La sonnerie de son téléphone portable se fit entendre. Portant la main à sa ceinture, il sortit d’un clic l’appareil accroché à un support. Il regarda l’écran d’affichage qui indiquait J U L I A, en lettres noires sur un fond bleu.


    —Si tu crois que tu joueras avec moi comme tu l’as fait avec les autres! dit-il en regardant le nom affiché sur l’écran.


    Il laissa sonner l’appareil qui s’arrêta après trois sonneries. Il n’attendit pas qu’un autre «bip» lui indique qu’un message avait été laissé dans sa boîte vocale. Il souleva le couvercle de son appareil et composa le 411.


    —Pour quelle ville? demanda un système électronique d’assistance-annuaire.


    Il ne dit rien et attendit.


    —Quel numéro désirez-vous? s’informa une voix féminine.


    —Un pénitencier.


    —Lequel?


    —Je l’ignore. Il y a un pénitencier pour femmes dans la région?


    —Je vous transfère directement? demanda la réceptionniste, omettant de lui mentionner le numéro.


    —Je veux plutôt l’adresse.


    Il ouvrit le coffre à gants, sortit un bout de papier, un stylo-bille et griffonna une adresse.


    —Merci, dit-il en raccrochant aussitôt.


    Il démarra en écrasant l’accélérateur. Il fit crisser les pneus en faisant demi-tour. Sa fenêtre toujours ouverte, il tourna le volume de la radio à fond. Il essuya la dernière larme qui coulait sur sa joue. Il évita les feux de circulation en empruntant plusieurs chemins à gauche, à droite. La musique résonnait à faire bouger les miroirs du rétroviseur de chaque côté de la voiture. Le regard de Zachary restait fixe, droit devant.


    Je t’ai déjà vu sous un meilleur jour Zachary! À quoi songes-tu? À quoi peut-on penser après s’être fait larguer de la sorte? Il faut dire que Julia excelle dans sa façon de faire sentir aux autres qu’ils valent moins que rien! Comprendra-t-elle un jour qu’elle tue l’amour des gens qui l’entourent? Tu es quelqu’un de bien. N’en doute jamais.


    Zachary roula en zigzaguant une bonne vingtaine de minutes. Arrivé sur la voie de service de l’autoroute, il appuya un peu plus sur l’accélérateur. En quelques secondes, l’aiguille de l’indicateur de vitesse monta de quarante kilomètres au-dessus de la limite permise. Il reprit le bout de papier qu’il avait glissé au bord de la poche avant de son jeans. Il vérifia l’adresse indiquée et garda le bout de papier entre les doigts de sa main gauche. Les aiguilles de sa montre indiquaient près de vingt heures lorsqu’il gara sa voiture dans le stationnement payant. Il appuya à fond sur un bouton qui fit remonter automatiquement sa fenêtre. Il sortit en trombe de sa voiture. Il courut jusqu’à l’entrée du pénitencier et ouvrit la porte avec force. Elle claqua derrière lui alors qu’il arrivait à la réception.


    —Je peux vous aider monsieur?


    —Debbie, dit-il simplement.


    —Pardon? reprit le gardien responsable de la sécurité.


    —Je veux voir Debbie.


    —J’ai besoin du nom complet, continua le gardien peu sympathique.


    —Debbie Thompson.


    Consultant le registre, le gardien tourna et retourna les pages de son cartable.


    —Il n’y a aucune Debbie Thompson ici.


    —Impossible! Regardez encore! ordonna Zachary.


    Le gardien ferma le cartable et se redressa, posant les mains sur ses hanches.


    —Si je vous dis qu’elle n’y est pas, elle n’y est pas, jeta le gardien en le fusillant du regard.


    —Alors, vous pouvez consulter votre ordinateur? réitéra Zachary qui faisait un effort pour garder son sang-froid.


    Le gardien soupira. Il regarda Zachary d’un air hautain et posa ses mains sur le comptoir. Il prit la souris et la déplaça sur le tapis caoutchouté. Il la lâcha puis enfonça ses gros doigts un à un sur les touches du clavier.


    —Vous avez dit Deb… Deb… Debbie. Avec un «y»?


    —D-E-B-B-I-E, épela Zachary.


    —Et quel est le nom de famille? s’informa le gardien, concentré sur l’écran cathodique.


    —T-H-O-M-P-S-O-N, épela à haute voix Zachary.


    Le gardien fronça les sourcils et plissa les yeux.


    —Thom… Thom… Thombass, euhhhh… Thomas, Thomp, Thompson. Voilà!


    —Vous l’avez?


    —Deb, Deborah, Daryl, Debby, avec un «y».


    —Pas avec un «y»! D-E-B-B-I-E!


    Le gardien plissa les yeux et regarda l’écran, la bouche mi-ouverte.


    —Elle n’y est pas.


    —Peut-être ont-ils fait une erreur en inscrivant son nom sur la liste. Je peux vous fournir d’autres détails? s’informa Zachary qui s’impatientait.


    —Vous avez sa date de naissance?


    —Le11novembre1983.


    Le gardien scruta l’écran, ouvrant la bouche, signe d’une grande concentration. Ses yeux s’arrêtèrent de bouger. Il les leva vers Zachary.


    —Elle n’est pas ici.


    —Où est-elle alors?


    —Dans un pénitencier fédéral.


    —Vous pouvez m’indiquer l’endroit?


    Le gardien hésita.


    —Vous savez pourquoi elle est détenue? s’informa le gardien.


    —Meurtre, lança Zachary.


    —Et pourquoi voulez-vous la voir?


    —Je peux ou non avoir l’adresse de ce pénitencier?


    Le gardien redirigea son regard vers l’écran cathodique et, d’un clic, fit disparaître les données.


    —Qui êtes-vous?


    —Son frère!
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    —Quoi? s’exclama Sarah en sortant de son mutisme.


    Lina et Angelo restèrent figés, ne laissant aucun son sortir de leurs lèvres pincées.


    —Michael est mort? dit Sarah l’air terrorisé.


    Mais s’il est mort, où est-il? Comment est-il mort? Je l’ai bien vu allongé, être transporté par les services d’urgence, tout comme Sarah, mais où se cache-t-il? Ne suis-je pas mort également? Ne devrait-il pas être ici, avec moi? Pourquoi ne l’ai-je pas croisé? Pourquoi n’est-il pas venu à ma rencontre? Comment puis-je l’avoir manqué? Bien que je sois le seul de nous deux à vraiment le connaître, Sarah lui a beaucoup parlé de moi. Ne devrait-il pas me reconnaître? Et si j’étais seul ici? Je ne comprends plus. Que se passe-t-il?


    Où es-tu Michael? Suis-je le seul à pouvoir veiller sur Sarah?


    —Je suis désolée, finit par dire Lina en baissant les yeux.


    —Qu’est-il arrivé? questionna Sarah.


    —Ne crois-tu pas que c’est assez pour aujourd’hui? D’abord les photos, ensuite les souvenirs de Michael qui te reviennent et maintenant l’annonce de son décès.


    Tout comme moi, Sarah resta perplexe. Tant de questions restaient sans réponse. Que d’incompréhension, tant de sa part que de la mienne, pour différentes raisons!


    Je vis ma belle se lever lentement. On aurait dit qu’elle avait vieilli d’une cinquantaine d’années en moins de cinq minutes. Elle avança d’un pas, en fit un autre et se dirigea presqu’à tâtons jusqu’à la salle de bain. Elle prit soin de fermer la porte qui claqua.


    —Ça va? demanda Lina appuyée contre le chambranle.


    —T’en fais pas, répondit Sarah alors qu’elle verrouillait la serrure de la petite salle de bain qui se composait simplement d’une toilette, d’un lavabo et d’un grand miroir.


    —Tu crois qu’elle s’en remettra? murmura Angelo.


    Lina haussa les épaules. Elle et son ami restèrent sans bouger, prêtant l’oreille au moindre bruit. Le son de la chasse d’eau se fit entendre puis l’eau du robinet. Ils entendirent Sarah se moucher puis tirer de nouveau la chasse d’eau. Quelques minutes plus tard, la porte s’ouvrit lentement, laissant apparaître une Sarah amaigrie et blême.


    —Il est mort en Jamaïque? demanda Sarah en marchant en direction de sa chaise.


    Les regards de Lina et d’Angelo se croisèrent une deuxième fois.


    —Pas vraiment, répondirent-ils.


    —Pas vraiment?


    —Il fut transporté par avion, tout comme toi.


    —Qui a prévenu sa famille?


    —Les autorités, répondit Lina.


    —Sa famille a donc pu le voir vivant?


    Ils hochèrent la tête en signe d’assentiment.


    —Pourquoi lui? Pourquoi pas moi? murmura Sarah tout en s’asseyant.


    —Ne dis pas de telles horreurs! se fâcha Lina.


    —J’aurais retrouvé Gabriel pour toujours…


    Pour toujours, des mots qui me font encore frémir. Difficile de s’imaginer que l’on puisse voir une personne d’aussi près tout en étant incapable d’entrer en communication avec elle. Et pourtant, ce jour-là, je t’attendais les bras ouverts, pour toujours, le cœur débordant de joie.


    —Qui te dit que tu l’aurais retrouvé? demanda Lina.


    —Je le sais.


    Quel bonheur et quelle tristesse à la fois d’apprendre que tu as vraiment ressenti ma présence auprès de toi! Quelle surprise d’apprendre que tu voudrais revenir et être toujours auprès de moi!


    —Et comment?


    —Je l’ai vu.


    —Tu l’as vu?


    —Pas vu comme je te vois, mais il était là.


    —Où ça? demanda Lina intriguée.


    —Quand j’étais allongée sur la chaussée.


    —En Jamaïque?


    —Je l’ai senti tout près de moi.


    —C’est impossible! dit Lina incrédule.


    —Il m’a parlé!


    —Tu devais être inconsciente! Tu as rêvé de lui et tu as cru le voir, tenta d’expliquer Lina.


    —Pas du tout, affirma Sarah d’un ton sans équivoque.


    —Et comment le sais-tu?


    —Je le ressentais, comme je ressentais tout ce qui était autour. Mon corps sur la chaussée, les sons, le silence puis les cris du chauffeur. Ensuite, j’ai entendu la voix de Gabriel.


    —Il est mort! Il ne parle plus. Je ne peux y croire, dit Lina.


    —C’est difficile à expliquer, avoua Sarah.


    Angelo les regardait sans mot dire.


    —Et toi? Que crois-tu Angelo? lui demanda Lina.


    Il soupira en haussant les épaules. Il les regarda toutes les deux. Il croisa les mains comme on le fait lorsqu’on se recueille.


    —Je crois aux anges. Je ne sais rien de tout ce que Sarah raconte, mais je crois qu’il y a autre chose de l’autre côté. Je crois que ce qui s’est passé ce jour-là n’est peut être pas le fruit de son imagination ou un simple rêve. Et puis, je n’en sais rien. Qui sait? Gabriel est peut-être venu près de toi quelques instants, profitant de ton inconscience. Je ne peux l’expliquer.


    —Surtout, ne me prenez pas pour une tarée!


    —Nous n’avons rien dit de la sorte! répliqua Lina qui commença à s’énerver.


    —Et puis, même avant l’accident, j’avoue que, par moments, j’avais l’impression qu’il était tout près, lança Sarah.


    Elle observa ses amis, en attente d’une réaction de leur part.


    Angelo ouvrit les mains comme savent si bien le faire les Italiens lorsqu’ils reconnaissent un fait évident.


    —Tu lui as déjà parlé? demanda Lina qui ne croyait en rien à ce genre d’histoires.


    —Euh… d’une certaine façon, oui.


    —Et il t’a répondu?


    —Je lui parle un peu!


    —Un peu? dit Lina complètement dépassée.


    —Je lui parle, un peu comme on le fait lorsque l’on prie.


    —Mais il ne t’a jamais répondu!


    —Bien sûr que non! répliqua Sarah.


    —Alors, tu vois, ça n’existe pas! conclut Lina.


    Sarah devint muette. Elle regarda Angelo, cherchant une approbation. Il détourna le regard et se leva, desservant les bols de soupe.


    —Je veux aller au cimetière, clama Sarah.


    —Hein? firent Lina et Angelo.


    —Je veux aller au cimetière, répéta-t-elle.


    —Voir Gabriel? demanda Angelo.


    —Michael, rectifia Sarah.


    Lina et Angelo figèrent devant une telle demande.


    —Il n’est pas ici! finit par répondre Lina.


    —Où l’ont-ils enterré? demanda Sarah énervée.


    Angelo se contenta de servir la nourriture. Lina devenait visiblement de plus en plus nerveuse.


    —J’en ai assez pour aujourd’hui. Je vais me coucher, jeta-t-elle.


    —Tu n’es pas sérieuse? J’ai cuisiné ce repas pour nous trois, répliqua Angelo.


    —Cette conversation m’a coupé l’appétit.


    —Ne fais pas la tête, Lina, je veux juste savoir, tenta Sarah.


    —On en reparlera une autre fois. Je monte m’étendre.


    Elle se leva aussitôt et grimpa les marches deux par deux comme si elle fuyait quelqu’un ou quelque chose. Angelo resta seul avec Sarah.


    —Moi aussi, je vais aller me reposer, dit Sarah.


    —Vous n’allez pas me laisser tomber toutes les deux? Je ne veux pas déguster seul ce repas!


    —Excuse-moi, mais je n’ai plus faim.


    —Allez, mange un peu! Accompagne-moi! Quelques bouchées seulement, ça te donnera des forces. Tu es trop maigre. Tu dois prendre du poids, dit-il en lui servant une copieuse assiette.


    —Merci. Je n’ai plus faim.


    Déçu, il reprit l’assiette qu’il venait à peine de déposer devant elle. Il la posa sur le comptoir. Il revint s’asseoir et commença à manger seul.


    —Lina avait raison. Ce sont trop de choses en si peu de temps, dit-il entre deux bouchées.


    —Tu m’aides à monter? demanda Sarah en se levant.


    Il posa sa fourchette, se releva et prit ma fragile Sarah par le bras.


    —Je ne devrais pas te dire cela, mais Lina souffre de surmenage.


    —Je l’avais remarqué.


    —Presque tous les jours, elle est allée te visiter à l’hôpital. Elle t’a rejoint en Jamaïque et s’est occupée de ton retour ainsi que de celui de Michael. Tout ça l’a fortement ébranlée. Tu sais, elle est heureuse que tu sois de retour et de te voir en si bon état. Pour elle aussi c’est beaucoup d’émotions en peu de temps. Ne lui en veux pas trop.


    —T’en fais pas, je la connais bien.


    —Quelques jours sans parler de Michael nous feraient un grand bien à tous. D’accord?


    Sarah le regarda, l’air surpris de cette proposition. Elle s’agrippa au bras de son escorte, trouvant un appui pour monter les escaliers. Angelo se retourna et la prit dans ses bras.


    —Hé! Je peux marcher!


    —Avec ton poids plume, c’est plus facile de cette façon! dit-il en souriant.


    —Tu es adorable.


    Il sourit à nouveau, à moitié intimidé. Il monta les escaliers aisément. Il se dirigea vers la chambre d’ami et la déposa telle une rose sur le lit.


    —Qu’est-ce que c’est? dit-il en voyant les bouts de papier sur lesquels Michael avait écrit des mots doux.


    —Des souvenirs…


    Discrètement, il prit congé, la laissant entourée de ses souvenirs. Il eut la délicatesse de laisser la porte entrouverte, en cas d’urgence.

  


  
    
      Chapitre35

    


    Zachary reprit la route, décidé à aller à la rencontre de sa sœur. Il avait environ deux heures de route à faire. Même s’il arrivait trop tard pour lui rendre visite dans la soirée, il emprunta l’autoroute et roula à vive allure. Il saisit son téléphone portable et composa un numéro, regardant avec inattention la route qui défilait devant lui.


    —Bonsoir! À quelle heure se terminent les visites? Et demain? Et pour une urgence, vous faites exception? Pourquoi? Vous avez une Debbie Thompson dans vos registres? Oui, je patiente.


    Il appuya sur un bouton, activant la fonction mains libres. Il déposa l’appareil sur le siège à côté. Il mit ses deux mains sur le volant et appuya encore plus sur l’accélérateur. Une musique instrumentale jouait en sourdine.


    —Monsieur?


    —Oui! répondit Zachary.


    —Il y a bien une DebbieThompson ici.


    —Je peux la voir ce soir?


    —Je regrette, les visites sont terminées.


    —C’est une urgence.


    —De quel genre?


    —J’ai besoin de la voir.


    —Vous pourrez venir demain, dit d’un ton autoritaire la voix féminine.


    —Je peux lui parler?


    —Non.


    —C’est ma sœur!


    —Je lui ferai le message si vous voulez.


    —J’y serai à la première heure demain alors! dit-il en haussant le ton.


    —Les visites ne sont qu’à quatorze heures et vous devrez vous enregistrer avant.


    —Pourquoi?


    —Elle pourrait refuser de vous voir.


    —Quoi? C’est elle qui est enfermée et elle peut refuser de me voir?


    —C’est son droit.


    —Je suis le seul membre restant de sa famille! murmura-t-il sarcastique.


    —Vous êtes monsieur…?


    —Zachary Thompson.


    —Avec un «y»?


    —Z-A-C-H-A-R-Y, épela-t-il.


    —C’est bien, monsieur Thompson. Vous pourrez vous présenter demain pour rencontrer votre sœur.


    —Et si elle refuse?


    —Vous serez avisé lors de votre arrivée.


    —Et je peux y aller sans m’annoncer?


    —C’est contre le règlement.


    —Pas moyen de lui faire la surprise?


    —C’est un pénitencier, monsieur Thompson.


    —D’accord. Merci. J’y serai demain.


    Il raccrocha en reprenant l’appareil.


    —Je vais enfin savoir le fond de cette histoire. Savoir le pourquoi et connaître la raison de son geste. Pourquoi n’ai-je pas fait le lien entre Julia, Sarah et elle avant ce soir? se dit-il à lui-même.


    Il roulait encore à très haute vitesse et s’engagea trop rapidement dans la sortie. L’enseigne d’un motel adjacent à l’autoroute était clairement visible. Il contrôla avec adresse le virage et se dirigea droit vers le stationnement du motel. Il se gara devant l’entrée où des néons rouges indiquaient «Vacant». Il descendait de la voiture lorsque son téléphone sonna. Il marcha vers une porte vitrée tout en appuyant sur la touche de réponse de son appareil sans regarder l’écran d’affichage.


    —Écoute-moi, ne raccroche pas.


    Il retira sa main déjà posée sur la poignée de la porte d’entrée du motel. Il resta debout, immobile.


    —Fiche-moi la paix, dit-il.


    —Je m’excuse.


    Ce n’était nullement dans les habitudes de Julia de présenter des excuses, encore plus par téléphone. Je le vis se raidir.


    —Écoute-moi, Zach. Où es-tu?


    —Ça ne te regarde pas.


    —Tu es loin?


    —Que me veux-tu encore?


    —Te parler.


    —Je t’écoute.


    —Je veux un face à face, on se rejoint dans un bistrot? tenta-t-elle.


    —Pas question.


    —S’il te plaît.


    —C’est fini.


    —Je regrette Zachary.


    Mais qu’est-ce qui t’arrive Julia? En plus de t’excuser, tu l’implores?


    —Si tu crois tout régler avec de simples excuses!


    —Je veux savoir ce qui s’est passé avec Lina.


    —Clic, fit le bruit sec de l’appareil quand il fut refermé.


    D’un mouvement brusque, Zachary tira la porte et entra dans le motel.


    —Je peux vous aider monsieur? demanda la jeune femme blonde, âgée d’une trentaine d’années.


    —Une chambre pour cette nuit, s’il vous plaît.


    —Pour une personne?


    —Dring! retentit à nouveau le téléphone portable.


    Il fit signe que oui.


    —Je peux attendre, offrit la jeune femme qui faisait allusion au téléphone qui sonnait.


    —Ça va. J’ai une messagerie vocale! répondit Zachary tout en regardant l’écran d’affichage sur son appareil.


    —Signez ici, s’il vous plaît, demanda la réceptionniste en posant son index à l’ongle peint en rouge sur la carte d’enregistrement.


    —Dring! sonna encore le téléphone de Zachary.


    —Elle est tenace, murmura-t-il.


    —Voici votre clé, chambre11. Vous la trouverez juste à votre droite en sortant.


    —Merci! dit-il en sortant alors que la sonnerie de son téléphone résonnait à nouveau.


    Il ferma son appareil sans regarder l’écran d’affichage. Il regagna sa voiture et la gara face à la porte numéro11. Il prit soin de refermer avec délicatesse la porte de sa voiture, contrairement à celle de la chambre qu’il ferma avec force. Il se laissa tomber sur le lit, l’air épuisé. Tous ses effets personnels étaient restés dans la voiture, il n’avait apporté que ses clés et son téléphone portable. Il regarda ce dernier et le fit passer d’une main à l’autre telle une balle de baseball. Il finit par l’ouvrir.


    —Bip!


    Il composa le numéro d’accès de sa messagerie vocale.


    —Vous avez deux messages, indiqua la voix sortant du haut-parleur de l’appareil activé en mode mains libres.


    Il pressa le chiffre un.


    —Premier message, dit la voix automatisée.


    —Zachary, s’il te plaît, je t’en supplie, rappelle-moi. Je regrette. Je suis sincère. Je me suis laissée emporter par la colère. J’ai agi sur le coup de l’émotion. Il faut comprendre, Donna sortait à peine de la maison. J’ai agi sans réfléchir. Pardonne-moi, pardonne-moi, Zachary. S’il te plaît, je t’en supplie à nouveau, rappelle-moi. Je… euh… je t’aime, dit-elle entre deux sanglots.


    Qu’est-ce qui peut bien t’arriver? Je ne reconnais plus la Julia sans pitié. Qu’est-ce qui t’arrive?


    —Pfff! fit-il, retirant les mains de son front et les glissant dans ses cheveux.


    L’air découragé, il appuya à nouveau sur le chiffre1.


    —Deuxième message, dit la voix automatisée.


    —Zach, c’est moi. Tu me reconnais? C’est Debbie, ta sœur. J’aurais aimé te parler de vive voix. Je viens d’apprendre que tu voulais me voir. J’ai pu avoir un privilège: celui de t’appeler avant le couvre-feu. Je dois maintenant retourner dans ma cellule. C’est une surprise que tu veuilles me voir. Je me demande bien pourquoi après toutes ces années. Ce n’est vraiment pas une bonne idée. Vaut mieux que tu ne me voies pas dans de telles conditions. Ce n’est pas le Club Med ici. Bon! C’est assez. Je ne comprends pas pourquoi tu veux me voir. Alors, on se verra peut-être à ma sortie, dans vingt-cinq ans. Salut.


    —Non! Zut! dit-il, déçu d’avoir raté l’appel de sa sœur qu’il n’avait pas vue depuis plus de dix ans.

  


  
    
      Chapitre36

    


    Pour l’une des rares fois, je vis Julia déstabilisée et au bord des larmes.


    —Il reviendra maman? demanda Marie.


    —Je ne crois pas qu’il reviendra bientôt.


    —Et son morceau de gâteau?


    —Je le mangerai à sa place, répondit Julia, lunatique.


    —Non! Il m’a promis qu’il mangerait un morceau de gâteau avec moi! cria Marie.


    —Cesse tout de suite ces caprices. Il est parti et il ne reviendra pas.


    —Peut-être demain?


    —Au lit, il est tard, ordonna Julia.


    —C’est ta faute, dit Francis en les rejoignant à la cuisine.


    —Je suis ta mère, fiston.


    —Tu as mis Zachary à la porte. Tu n’avais aucune raison. Je l’aimais, moi! dit-il en haussant le ton.


    —Ça ne te regarde pas. Sois poli quand tu t’adresses à ta mère.


    —Il n’a rien fait, continua-t-il.


    —Tu n’en sais rien!


    —Tu crois tout ce que dit Donna. Zachary a toujours été gentil avec nous. Tu n’avais pas le droit de le renvoyer comme tu l’as fait.


    —Ne te mêle pas de ça.


    —Papa n’aurait jamais fait ça! dit-il en retournant dans le salon.


    Tu as tout à fait raison mon fils! Il y a des façons de dire aux gens que nous n’approuvons pas leur comportement. Il y a une façon de mettre fin à une relation. Il y a une façon…


    —Il ne reviendra plus jamais? s’informa Marie, le cœur gros.


    —Je ne sais pas, fit Julia, déboussolée.


    —Comme papa?


    —Quoi?


    —Il ne reviendra plus, comme papa? poursuivit Marie, l’air inquiet.


    —Il n’est pas mort! Il est simplement parti!


    —Quand reviendra-t-il? continua ma petite Marie, au bord des larmes. Julia s’approcha de notre fille et se pencha de façon à être à sa hauteur. Elle prit les petites mains entre les siennes puis baissa la tête.


    —Tu sais, ma puce, papa est parti et il ne reviendra plus. Il est mort. Tu comprends? Il est parti rejoindre les anges. Il ne pourra jamais plus revenir. Zachary, lui, a quitté la maison. Il est parti, mais il est toujours vivant. Tu vois la différence?


    Marie hocha la tête et s’approcha un peu plus de sa mère. Julia l’entoura affectueusement, la serrant dans ses bras.


    —Alors il pourrait revenir à la maison? demanda ma fillette qui laissa échapper deux grosses larmes sur ses joues rosées.


    —Oui, il le pourrait, mais rien n’est certain. Les adultes sont parfois méchants entre eux. Ils se disent toutes sortes de choses sous le coup de la colère. Quand ils regrettent, parfois ils s’excusent et quand ils s’excusent, ils peuvent se revoir.


    —Et s’ils s’excusent, ils redeviennent amis, non?


    —En principe, oui, mais parfois des gros mots, des grosses chicanes ne se règlent pas toujours par des excuses.


    Les petits yeux inquiets de Marie démontraient qu’elle ne comprenait pas tout ce que Julia tentait de lui expliquer.


    —Pourquoi? questionna tristement Marie.


    —Parce que nous disons des choses qui font très mal et qu’il est difficile d’oublier. Il faut alors du temps pour que le mal passe.


    —Et c’est long?


    —C’est ce qu’on appelle blesser quelqu’un. Cela peut prendre beaucoup de temps. Parfois, le mal ne passe jamais.


    —Et les gens ne reviennent pas?


    —C’est cela, dit Julia qui réfléchissait tout en parlant à notre fille.


    —Et si j’appelle Zachary pour lui dire que tu étais très fâchée, mais que tu regrettes, il pourrait vouloir revenir?


    —Tu es bien gentille. Toutefois, ce sont des choses entre adultes. Tu n’as rien à voir dans cette chicane ma chouchoune. Zachary t’aime beaucoup, tu sais?


    —Il me l’a dit avant de partir, confirma Marie en souriant à moitié.


    Cette fois, ce fut au tour de Julia de verser une larme.


    Ce que tu peux être une mère adorable quand tu t’y mets! J’ai l’impression de reconnaître la Julia que j’ai connue il y a de cela si longtemps. Puisses-tu être toujours attentive et affectueuse comme tu l’es présentement avec Marie. Nous avons de bons enfants. Ils sont nos enfants…


    —Tu vas te coucher ma choupette? Il est tard.


    De voir ma petite faire un câlin à sa mère qui était à genoux devant elle restera une image gravée à jamais dans ma mémoire. Comment peut-elle être si avare et si tendre à la fois?


    —Dring!


    Francis courut répondre au téléphone.


    —Maman! C’est pour toi!


    —Je le prends! répondit Julia tout en se relevant.


    Elle tapa affectueusement la fesse de Marie qui courut jusqu’à sa chambre et sauta dans son lit.


    —C’est Donna! dit mon fils d’une voix forte.


    —Au lit, Francis!


    —Maman! Je ne suis plus un bébé!


    —Allez, au lit! Il est assez tard pour toi aussi.


    —J’ai quatre ans de plus qu’elle!


    Julia lui fit un signe de la main, lui montrant la direction de sa chambre. Il laissa tomber la télécommande qu’il avait entre les mains et obéit à sa mère, mais il ne ferma ni le téléviseur ni la porte de sa chambre.


    —Allo? répondit Julia, tenant l’appareil sans fil d’une main et la télécommande de l’autre.


    Elle ferma le téléviseur et fit du rangement.


    —Puis comment ça s’est passé avec Zachary?


    —Je ne réussirai pas à le faire revenir.


    —Voyons! Tu as plus d’un tour dans ton sac! dit Donna étonnée.


    —Pas cette fois-ci. J’y suis allée un peu fort dans les reproches.


    —Voyons! Je ne te reconnais plus! Que se passe-t-il?


    —Je crois que j’ai fait une erreur.


    —Pourquoi dis-tu ça?


    —J’ai refusé d’écouter ce qu’il avait à me dire. Je l’ai jeté à la porte et il est parti.


    —Rappelle-le.


    —C’est fait!


    —Et?


    —Il ne veut plus rien savoir!


    —Va le voir!


    —Je le lui ai proposé, mais il a répondu que c’était fini et il a raccroché. Je ne sais pas où il est! Il a fermé son portable. J’ai tout gâché.


    —Ce n’est pas ton genre de baisser les bras si rapidement.


    —Comme je le connais, il ne reviendra jamais. Mon plan est fichu.


    —Ton plan? Avec Zachary?


    —Je voulais l’utiliser pour m’approcher de Sarah, mais il est trop tard.


    —Tu veux dire que tu regrettes qu’il t’ait quittée seulement parce qu’il ne pourra pas t’aider à réaliser ton plan?


    Julia se tut. Elle rangeait les jouets et les vêtements laissés par terre dans le salon.


    —Je vais devoir trouver autre chose.


    —Tu es triste?


    —Plutôt déçue. Il me reste peu de temps pour penser à un autre plan.


    —C’est triste.


    —Pourquoi? demanda Julia l’air surpris.


    —J’y ai peut-être été un peu trop fort, expliqua Donna.


    —Quoi? Que veux-tu dire?


    Donna devint nerveuse. Elle tenta de parler, mais à peine quelques syllabes inaudibles sortirent de sa bouche.


    —Qu’est-ce que c’est que ça? demanda Julia.


    —Euh… j’en ai un peu trop dit.


    —Explique-toi!


    —J’avoue qu’il n’a que discuté avec la fille, sans plus.


    —Tu m’as menti?


    —Disons que j’ai amplifié un peu les faits.


    —Donna!


    —Je suis désolée!


    —Pourquoi as-tu fait ça?


    —Je ne sais pas.


    —Tu es ma meilleure amie. Tu savais que j’avais un plan pour tenter d’aller récupérer ce que cette Sarah m’a enlevé.


    —J’ai voulu t’aider!


    —Tu parles! dit Julia, rouge de colère.


    —Je m’excuse.


    —Cesse de t’excuser comme ça. Rappelle-moi si tu trouves une idée pour m’aider, sinon oublie mon numéro!


    Julia raccrocha et lança l’appareil sur le divan. Elle se laissa tomber sur la moquette, l’air abattu. Je l’avais rarement vue dans un tel état, sans énergie, sans plan de secours. Je la vis se relever et se caler confortablement dans le divan. Elle se tourna sur le côté et appuya la tête sur l’appui-coude. Recroquevillée, elle ferma les yeux. Qui sait? Peut-être réfléchissait-elle à son prochain plan d’attaque contre celle que j’aime plus que tout?

  


  
    
      Chapitre37

    


    Les premières lueurs du jour venaient à peine de poindre à l’horizon lorsque ma belle Sarah ouvrit les yeux. Elle s’étira lentement, puis s’assit dans le lit moelleux encore recouvert de quelques papiers écrits de la main de Michael. Elle regarda devant elle, tentant de voir par la fenêtre garnie d’un voile blanc. Un vent léger soufflait, soulevant et reposant le voile qui montait et descendait tel un signe de bienvenue de la main. Elle se leva lentement, se dirigea vers la fenêtre à moitié ouverte. Vêtue d’une nuisette, elle se tenait debout devant la fenêtre en s’étirant et en prenant une grande inspiration de l’air frais qui entrait.


    Ce que tu peux être belle! Le sais-tu?


    Elle regarda au loin, admirant le paysage d’avril qui s’éveillait à la vie tout comme elle après ce terrible accident. Sur les délicates branches des érables, les bourgeons ressemblaient à de petits boutons posés sur des lignes à pêche. Le ciel s’illuminait de plus en plus, passant du bleu foncé au bleu poudre. À droite, des tons d’orangé et de rose éclairaient le ciel, le soleil étant caché par la forêt abondante. Immobile, elle regarda le soleil se lever.


    À quoi songes-tu, mon bel amour? Quelles idées peuvent te traverser l’esprit en admirant tant de beauté, en regardant la nature s’éveiller avec le lever du soleil?


    Je la vis se pencher puis se retourner rapidement. Elle marcha difficilement jusqu’à son lit puis tenta d’atteindre, de la main droite, la poubelle posée à côté de celui-ci. Elle eut un haut-le-cœur.


    —Ah! fit-elle en toussotant.


    Que se passe-t-il? Pourquoi ces haut-le-cœur si tôt le matin? Sont-ils des séquelles du coma ou de l’accident? Sont-ils reliés au fait que tu as recommencé à t’alimenter après avoir été privée de nourriture pendant des semaines? Pourquoi refuses-tu d’aller consulter un médecin comme te le demandaient hier Lina et Angelo?


    —Ah! Ouf! C’est fini! murmura-t-elle en se frottant l’estomac.


    —Ça va? résonna la voix de Lina provenant de l’autre chambre.


    —T’inquiète! répondit aussitôt Sarah.


    —Tu as besoin d’aide?


    —Dors! Je ne suis pas une fillette!


    Lina avait le sommeil léger. Sarah sortit à pas lents de sa chambre et se dirigea vers les escaliers. Je la vis s’agripper fermement à la rampe et descendre lentement, avec précaution, posant avec attention un pied puis l’autre, une marche à la fois. La sueur perlait sur son front lorsqu’elle posa le pied sur la dernière marche.


    Ce que tu peux faire rapidement des progrès! Je suis fier de te voir si déterminée. C’est ce qui m’a tant séduit lorsque je t’ai rencontrée.


    Elle reprit son souffle et se dirigea vers la cuisine. Elle se prépara une tisane, prenant soin de ne pas faire de bruit afin de ne pas réveiller ses amis.


    —Où es-tu Michael? Où es-tu? appela-t-elle doucement tout en appuyant sur le sachet de la tisane qui s’enfonça dans l’eau chaude.


    Où est-il? Où peut-il bien errer? Même d’ici, je n’ai aucun signe de son passage. Suis-je prisonnier entre deux mondes? Où es-tu Michael?


    Elle paraissait minuscule, assise seule dans cette grande cuisine. Perdue dans ce décor aux lignes pures, aux couleurs d’orangé et de blanc, sa beauté se mariait à merveille à ce luxe matériel démesuré. Elle s’approcha de la table, tenant à deux mains la tasse fumante contenant la tisane à saveur de verveine. Elle reprit les photos laissées la veille sur la table. Elle les étendit, les regardant d’abord sans intérêt puis avec plus d’intensité. Les prenant une à une, elle recherchait sans relâche un passé qui ne revenait que par bribes.


    —Je veux en avoir le cœur net aujourd’hui! affirma-t-elle comme si elle tentait de se convaincre de quelque chose.


    La détermination nous mène là où se trouvent les réponses à nos questions. La patience est une alliée, à condition qu’on lui donne le temps nécessaire. En suivant ces consignes, tu retrouveras cette partie de ton passé qui t’échappe.


    Alors qu’elle regardait encore et encore les photos éparpillées, je l’observais déplacer, grouper, repousser les papiers glacés comme si elle tentait de rassembler les pièces d’un casse-tête sans image. À peine une trentaine de minutes plus tard, Angelo descendit. Les cheveux en broussailles, il tenta de replacer quelques mèches rebelles.


    —Bon matin! Tu joues aux cartes? dit-il à la blague.


    —Plutôt aux échecs!


    —Tu as dormi? demanda-t-il tout en bâillant.


    —J’ai encore rêvé de Michael!


    —Michael? Tu en es certaine?


    —J’imagine que c’est lui, l’homme aux cheveux noirs que je revois sans cesse.


    —Il te parle?


    —Il ne fait que sourire!


    —Au moins, il est sympathique, dit-il tout en démarrant la cafetière.


    —Parle-moi de lui.


    —Pas maintenant! Je suis à peine réveillé!


    —Allez! dit-elle d’un ton mielleux.


    —Que veux-tu savoir encore?


    —Ce que tu sais de lui, qui était-il? Comment agissait-il envers moi?


    —Ce bavardage appartient aux femmes.


    —Il m’aimait? insista-t-elle.


    —Sans aucun doute!


    —Et qu’est-ce qui te fait croire cela?


    —Il t’a offert ce voyage!


    —C’est une preuve d’amour?


    —Je blaguais! dit-il tout en se servant une tasse de café.


    —J’aimerais tant pouvoir me souvenir, dit-elle en soupirant.


    —Tu ne te souviens vraiment de rien?


    —Tu vois ces photos? Je les regarde jusqu’à m’hypnotiser! J’ai l’impression de voir deux inconnus.


    Angelo s’assit près de Sarah et se pencha vers les photos. Il en prit une puis une autre.


    —Rien de rien ne te revient en mémoire? Un lieu, un moment, une phrase?


    Elle fit signe que non, l’air perdu.


    —Je ne me souviens que de Gabriel…


    —Lorsque tu t’es évanouie?


    —Oui, mais encore plus des sentiments que j’éprouve pour lui…


    Jamais je n’aurais cru que les sentiments pouvaient être assez forts pour traverser le temps, les épreuves et aussi le coma profond dans lequel tu as été prisonnière pendant près de six longues semaines. Malgré ta perte de mémoire temporelle, tu as tout de même conservé cette mémoire émotive. Les sentiments que nous avons partagés sont non seulement chose du passé, mais tu les vis encore aussi intensément. Peut-être encore plus maintenant qu’avant ton accident. Avec le temps, j’aurais plutôt cru qu’ils s’estomperaient, que la vie se chargerait de te faire connaître autre chose, comme de vivre un autre amour. J’aurais cru que, doucement, le nôtre glisserait au fond de ta mémoire, cédant la place à celui de Michael. Voilà qu’il en est tout autre…


    —Vous parlez de moi à cette heure? dit Lina en arrivant dans la cuisine.


    —Bonjour mon amour! dit Angelo en l’embrassant.


    —Bon matin! Ça va? osa Sarah.


    —Rien de mieux qu’une bonne nuit de sommeil! répondit Lina, débordante d’énergie.


    Sarah la regarda, étonnée, jaugeant l’humeur de son amie.


    —Tu veux sortir aujourd’hui?


    —Il n’est que sept heures. C’est un peu tôt, non? répondit Lina encore à moitié endormie.


    —J’ai envie de sortir.


    —Tu veux faire les boutiques? demanda Lina tout en prenant une gorgée de café fumant.


    —Je veux aller au cimetière.


    —Euh! Lina s’étouffa presque.


    Angelo lui tapa dans le dos. Lina toussa à maintes reprises et finit par reprendre son souffle.


    —Tu ne vas pas recommencer ce matin? dit-elle péniblement, le visage encore rouge à cause de l’étouffement.


    —Je veux voir Michael.


    —Cela n’a rien à voir avec une pierre tombale. C’est ridicule d’aller dans ce genre d’endroits.


    —Je veux aller là où on l’a enterré. Je ne peux m’empêcher de penser que ça aurait pu être moi qui sois là, à six pieds sous terre. Peut-être qu’en m’y rendant, cela me rappellera quelque chose.


    —Comment peux-tu croire une telle chose? Tu n’as même pas assisté à ses funérailles! Des photos peuvent te rappeler des souvenirs, mais une pierre tombale! T’es pas sérieuse, là?


    —Très sérieuse! répondit Sarah d’un ton décidé.


    —Je n’ai pas envie d’y aller, murmura Lina tout en regardant Angelo du coin de l’œil.


    —Tu viendras avec moi? dit Sarah à Angelo.


    Je vis un certain inconfort se dessiner sur son visage. Se sentait-il coincé entre elles ou mal à l’aise face à la divergence d’idées des deux amies?


    Son regard se tourna vers Sarah puis vers Lina et revint enfin vers Sarah.


    —Je préfère que vous régliez cela entre vous, finit-il par dire.


    —S’il te plaît, Lina. Je te le demande encore. Fais cela pour moi, tu veux? S’il te plaît!


    Lina soupira, l’air découragé.


    —Laisse-moi prendre mon petit-déjeuner. J’y réfléchirai.


    —Alors c’est oui? Je peux aller m’habiller pour sortir?


    —Ce que tu peux être embêtante! Tu as un tue-mouche Angelo? blagua Lina.


    —Ha, ha, ha! Merci! Tu es un amour! dit Sarah en sautillant et en embrassant son amie sur la joue.


    —Je n’ai pas accepté! dit Lina haussant le ton alors que Sarah quittait la cuisine.


    —Tu as besoin d’aide? offrit Angelo en voyant Sarah se diriger vers les escaliers.


    —Ça ira! J’ai tout mon temps pendant que Lina déjeune.


    Elle monta l’escalier un pas après l’autre avec une énergie nouvelle. Elle avait cette capacité de reprendre rapidement son envol même après les plus dures épreuves. Alors qu’elle grimpait l’escalier, je vis Lina poser les coudes sur la table et appuyer le menton au creux de ses paumes.


    —Qu’est-ce que je vais lui raconter maintenant? dit-elle sur le ton de la confidence.


    Angelo la regarda, l’air grave.


    —La vérité!
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    Le soleil brillait déjà haut dans le ciel. Attablé seul au restaurant attenant au motel, un café fumant posé devant lui, Zachary ouvrit le journal et regarda les gros titres, tournant les pages lentement.


    —Vous voulez déjeuner?


    —Vous avez du pain doré?


    —À la cannelle!


    —C’est bon! dit-il sans façon.


    Il baissa la tête et continua sa lecture. Le journal était ouvert au milieu de la table, le téléphone posé à côté de lui. Zachary consulta l’heure sur l’écran lumineux de l’appareil. Il affichait sept heures trente. Poursuivant sa lecture, il prit une gorgée de café et sursauta lorsque la sonnerie du téléphone retentit.


    —Merci! dit-il lorsque le liquide brun coula sur la page qu’il lisait.


    Il prit sa mince serviette de papier blanc et épongea le café imbibé dans le journal. La mention «Numéro confidentiel» était affichée sur l’écran de son téléphone portable. Je le vis hésiter. Il prit l’appareil et le reposa près du journal. Il continua sa lecture comme si de rien n’était.


    —Bip! fit le téléphone, ce qui indiquait qu’un message avait été laissé.


    —Voilà votre pain doré. Du café? demanda la serveuse, cafetière à la main.


    Il fit signe que oui, absorbé dans sa lecture. Le téléphone sonna à nouveau.


    —Oui? répondit-il d’un ton impatient.


    —Je peux te parler? demanda une voix féminine.


    —Qui parle?


    Personne ne répondit.


    —Qui parle? répéta-t-il tout en appuyant sur le bouton du volume.


    —Ne raccroche pas.


    —Julia?


    Silence à nouveau.


    —C’est toi? demanda-t-il en haussant le ton.


    —S’il te plaît, écoute-moi, dit la voix lointaine.


    —Je ne vous entends pas bien. Qui parle? Vous pouvez parler plus fort? Il y eut un bruit sur la ligne. Son visage se crispa.


    —Qu’est-ce que c’est que ce bruit?


    La communication fut coupée. Il referma l’appareil et le déposa sur la table. Il ferma le journal et mangea avec appétit ses tranches de pain doré. La cannelle embaumait l’air du restaurant. En moins de dix minutes, il avait tout avalé et terminé son deuxième café. Il se leva, et après avoir laissé un billet de cinq dollars sur la table, il quitta l’endroit minuscule, sans avoir demandé l’addition. Il démarra en trombe et fila en direction du pénitencier. Encore ce matin, il roula à vive allure malgré la circulation abondante. Il conduisit une bonne quinzaine de minutes.


    —Ce n’est pas vrai! Non! Quel idiot! Comment puis-je être aussi distrait? s’écria-t-il en tâtant l’étui vide de son téléphone portable.


    Il fit demi-tour et retourna à toute vitesse au restaurant du motel. Immobilisant sa voiture à un mètre à peine devant la porte vitrée, il laissa le moteur de son cabriolet en marche et entra en courant dans le restaurant.


    —Vous avez oublié quelque chose, n’est-ce pas? dit la serveuse en l’accueillant avec un sourire chaleureux.


    —Merci! dit-il en tendant la main vers l’appareil qu’elle avait laissé sur la tablette derrière le comptoir.


    —Vous avez intérêt à prendre vos messages! lança-t-elle.


    —Pourquoi donc? demanda-t-il à moitié surpris.


    —Votre appareil a sonné sans arrêt depuis votre départ. C’est peut-être urgent!


    —Ça m’étonnerait! répondit-il tout en quittant les lieux.


    Alors qu’il retournait à sa voiture, le téléphone sonna.


    —Mais qu’est-ce que c’est? Tu vas me foutre la paix enfin? dit-il en appuyant sur quelques boutons.


    Il s’arrêta lorsqu’il regarda l’écran d’affichage.


    —Onze appels! Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel? dit-il, se parlant à lui-même.


    L’appareil sonna à nouveau.


    —Ça suffit! Cesse de m’appeler! cria-t-il en répondant sans consulter le numéro sur l’écran d’affichage.


    —Zach?


    —Frank?


    —Qu’est-ce qui te prend de répondre de cette façon?


    —Je croyais que c’était Julia.


    —Une façon affectueuse de lui répondre? demanda Frank.


    —Pourquoi appelles-tu à cette heure?


    —Je suis à l’aéroport!


    —Quand pars-tu?


    —Dans deux heures!


    —Pour combien de temps?


    —Deux à six semaines! dit Frank d’une voix joyeuse.


    —Où vas-tu?


    —Jamaïque!


    —En Jamaïque! Que diable vas-tu faire là-bas? demanda Zachary surpris.


    —Un peu de tout!


    —Tu peux être moins clair?


    —Appelons cela des recherches.


    —Tu es détective maintenant?


    —Si on veut!


    —Arrête tes idioties. Que feras-tu en Jamaïque?


    —Ce serait long de tout t’expliquer. Disons qu’une bonne femme m’a demandé d’aller y faire un tour.


    —Tu pars avec une femme?


    —Pas question! Tu me connais! C’est une femme qui m’a demandé d’y aller. Elle m’a donné une liste de choses à vérifier.


    —Tu me fais marcher?


    —Non! Et elle m’a donné un tas de fric, en plus de m’offrir le transport aérien et l’hôtel.


    —Tu fais les courses pour une vielle riche?


    —Elle n’est ni vieille ni riche! dit Frank en riant.


    —Je la connais?


    Il y eut un silence.


    —Je ne t’entends pas bien! dit Frank.


    —C’est une de tes connaissances?


    —Tu ne la connais pas, et moi non plus, mentit Frank.


    —Qu’est-ce que c’est que cette histoire? Pourquoi une femme paierait un étranger et lui demanderait d’aller chercher des renseignements dans un autre pays?


    —Je me suis demandé la même chose quand j’ai vu tout le fric qu’elle me donnait. Elle m’a seulement dit que si je lui rapportais ce qu’elle voulait, elle doublerait ma prime.


    —Ça ne tient pas ton histoire!


    —Elle m’a dit que si je réussissais, ce qu’elle en retirerait n’était rien à côté de ce qu’elle m’offrait pour l’aider.


    —Tu la connais ou pas?


    Il y eut un autre silence.


    —Je dois y aller, Zach. Ils annoncent que je dois passer la douane maintenant.


    —Hé! Qui t’a demandé ce service?


    —Mes salutations à Julia, répondit Frank, évitant de répondre.


    —Désolé, mec, mais Julia ne fait plus partie de ma vie.


    —Bah! Vous serez de nouveau ensemble ce soir! continua Frank.


    —Dis-moi, qui t’envoie en Jamaïque?


    —Salut Zach! Je t’appelle à mon retour.


    —Attends! Frank?


    Il laissa tomber l’appareil sur le siège du passager. Il repartit à toute allure en direction du pénitencier. Il ouvrit la radio et mit le son si fort que les automobilistes à sa droite se retournaient en le voyant les dépasser sur l’autoroute. Il roula à haute vitesse durant une quarantaine de minutes. Lorsqu’il arriva dans le stationnement payant du pénitencier, il se dirigea vers l’entrée principale et gara sa voiture dans une zone réservée. Il sortit, verrouilla les portières et passa une main maladroite dans ses cheveux décoiffés.


    —Je peux vous aider? demanda le gardien.


    —Je veux voir Debbie Thompson.


    Le gardien consulta l’écran cathodique à sa droite.


    —C’est vous qui avez appelé hier soir?


    —On ne peut rien vous cacher! répondit Zachary, tentant d’avoir l’air sympathique.


    —Désolé, monsieur…?


    —Thompson.


    Le gardien, moins sympathique que la voix féminine qui lui avait répondu la veille, consulta l’écran cathodique.


    —J’ai une note ici qui mentionne qu’il n’est pas possible de voir madame Thompson.


    —C’est ma sœur, insista-t-il.


    —Je sais, mais le règlement est clair.


    —Qu’est-ce que j’ai fait? demanda Zachary qui commençait à s’énerver.


    —Elle refuse de vous voir.


    —Et si j’insiste?


    —Rien à faire monsieur. C’est son choix.


    —Son choix?


    —C’est l’une des seules décisions que les gens en détention ont le droit de prendre.


    —Si je comprends bien, même si je suis son frère, même si j’ai fait des kilomètres pour venir la rencontrer, même si j’insiste pour la voir pour une urgence, c’est son droit de refuser? Et vous n’y ferez rien?


    —Vous avez bien compris, répondit poliment le gardien.


    —Écoutez, j’ai besoin de lui parler!


    —Impossible!


    —Cinq minutes, insista Zachary.


    —Je ne peux aller contre le règlement.


    —Deux minutes alors?


    —N’insistez pas.


    Zachary se mit à faire les cent pas, tel un lion en cage. Il sortit quelques billets et vint pour les tendre au gardien.


    —Laissez-moi entrer. J’ai besoin de lui parler.


    —Vous devez quitter les lieux monsieur Thompson.


    —Vous direz que vous avez fait erreur sur la personne.


    —Je ne peux accepter. C’est un établissement à sécurité maximale. Tout est noté et enregistré, dit le gardien en lui montrant de l’index une caméra pointée dans leur direction.


    Zachary regarda le gardien, l’air défait.


    —Qu’elle aille au diable alors!


    Il fourra les billets dans sa poche et sortit en maugréant.
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    —Je suis prête! dit Sarah qui descendait seule le grand escalier.


    Angelo et Lina se regardèrent. Lina se redressa, l’air tendu.


    —Vous vous habillez bientôt ou non?


    —Wow! Tu es vraiment prête à partir habillée de la sorte?


    Sarah portait un jeans, un chandail de tricot léger et un coupe-vent assorti. Des espadrilles facilitaient sa démarche tout en lui permettant d’accélérer le pas de façon sécuritaire.


    —Vous allez vous préparer pour sortir?


    Angelo se leva et déposa la vaisselle du déjeuner dans l’évier.


    —Je n’irai pas. J’ai des trucs à bricoler. Je vais m’habiller.


    Il sortit, se dirigea vers l’escalier, laissant les deux amies seules à la cuisine.


    —Tu t’habilles toi aussi? demanda Sarah, prise d’une énergie nouvelle.


    —Pas tout de suite, répondit Lina, l’air sérieux.


    —Allez! Il fait beau. Le grand air nous fera du bien! Nous aurons tout le temps de discuter en route vers le cimetière.


    —Attends Sarah. Assis-toi.


    —Nous aurons tout le temps de nous asseoir dans la voiture. Allez, va t’habiller que l’on parte bientôt!


    —Je suis sérieuse. Assis-toi et écoute-moi.


    —Grrr! fit Sarah avec un brin d’impatience.


    Elle se laissa tomber sur une chaise, telle une enfant obéissant contre son gré.


    —Nous n’irons pas au cimetière, commença Lina.


    —Non, Lina, ne…


    —Écoute-moi, coupa-t-elle.


    —Qu’est-ce qui se passe?


    —Ne m’interromps pas et écoute-moi jusqu’à la fin, d’accord? Pas de questions avant que j’aie terminé.


    —D’accord! fit Sarah, l’air surpris à cause de l’attitude de Lina.


    Lina pencha la tête, la releva et inspira profondément.


    —Je t’ai menti. Voilà! lança-t-elle, telle une bombe larguée sans commandement.


    —Quoi?


    —Chut! fit Lina, l’index sur les lèvres.


    —Je t’écoute! répondit Sarah, haussant les épaules.


    —Je disais donc que j’ai menti.


    Je vis Sarah écarquiller les yeux et retenir de toutes ses forces les questions qui devaient lui traverser l’esprit. Lina la regarda, s’assurant du silence de son amie.


    —Michael n’est pas au cimetière. En fait, il n’est pas tout à fait mort. Sarah frétillait sur sa chaise tel un poisson hors de l’eau.


    —Il est, il est…


    Sarah n’en pouvait plus. Elle se leva d’un bond.


    —Tu vas le dire?


    Lina sursauta.


    —En fait, il est… il est…


    —Il est quoi, Lina? dit Sarah exaspérée.


    —À moitié mort.


    —À moitié vivant devrais-tu dire? reprit Sarah, rouge de colère.


    Je ne l’avais jamais vue dans un tel état. Elle se rassit. Ses jambes ne pouvaient plus la supporter après cette révélation qui semblait à la fois la rassurer et la terrifier.


    Lina, pourquoi? Pourquoi lui avoir caché la vérité? Tu vois le choc que cela lui fait? De savoir qu’il est à moitié mort me rassure, car je commençais à croire que j’étais bel et bien seul ici! Je comprends mieux pourquoi je ne vois ni n’entends Michael. Mais s’il n’est pas mort et est à moitié vivant, où peut-il bien être?


    —Je t’écoute, dit Sarah d’une voix à peine audible.


    Ses mains tremblaient et ses yeux étaient aussi ronds que deux lunes pleines. Elle posa ses avant-bras sur la table comme si un poids énorme pesait sur ses épaules. Lina se racla la gorge et se recula, se calant dans sa chaise.


    —En fait, lorsque je suis allée en Jamaïque, vous étiez tous les deux dans un état critique, mais stable. En discutant avec les médecins, ils m’ont assuré qu’il n’y avait aucun danger, que vous pouviez faire le voyage de retour jusqu’ici. Vous étiez tous les deux plongés dans un coma profond, à la différence que tes chances de récupérer étaient évaluées à environ soixante pour cent alors que celles de Michael étaient presque nulles étant donné la gravité de ses blessures au cerveau. Après plusieurs appels, j’ai donc réussi à rejoindre ses parents. Avec leur consentement, vous êtes revenus tous les deux avec moi. Elle prit une gorgée de café en voyant l’émotion monter dans les yeux de son amie. Elle posa sa tasse et se cala à nouveau dans sa chaise.


    —Arrivés ici, vous avez été pris en charge par les meilleurs médecins. Moins de vingt-quatre heures plus tard, ils ont rendu leurs diagnostics. Tu avais cinquante pour cent de chance de sortir du coma et de ne garder que quelques séquelles grâce aux médecins-urgentistes qui avaient réussi à limiter l’hémorragie cérébrale moins d’une heure après ton accident. Pour Michael, les dommages étaient trop importants. Les médecins n’ont pu intervenir à cause de la gravité de son état. Ils ont préféré, dans les premières heures, tenter de le maintenir en vie. Donc, les médecins d’ici ont confirmé que Michael n’avait aucune chance de s’en sortir. Son frère est venu de France, ses parents sont arrivés en larmes et depuis ce jour…


    Lina avait peine à parler. Elle s’approcha de la table, y posa à plat ses deux mains. Sarah se pencha légèrement vers elle et posa une main sur celles de son amie défaite. Lina était dans un état méconnaissable.


    —Continue, je t’écoute, fit Sarah, pendue aux lèvres de son amie.


    —Ils se sont consultés, ont pleuré et, depuis ce jour, ils ont refusé de le laisser aller.


    —Que veux-tu dire?


    —Ils refusent de le laisser mourir.


    —Tu veux dire que les médecins ont réussi à le maintenir en vie?


    —Par des tubes, des machines, je ne sais quoi, lança Lina, au bord des larmes.


    —Donc il est toujours vivant?


    —Ils le maintiennent en vie.


    —Alors je peux le voir?


    —Les médecins ont dit qu’il ne sera plus jamais l’homme qu’il était. Son cerveau est mort.


    —Ils en sont certains? demanda Sarah avec son optimisme naturel.


    —Ça fait des semaines qu’il reste là, allongé, immobile. Sa famille refuse de le laisser mourir. Sa mère est persuadée qu’il a des élans de conscience et qu’il réagit à certains stimuli.


    Sarah se redressa, repliant une jambe puis l’autre, les croisant tel un yogi.


    —C’est à n’y rien comprendre.


    —Que veux-tu dire? demanda Lina, étonnée de la réaction de son amie.


    —Pourquoi? Pourquoi? Pourquoi?


    —Quoi? demanda Lina intriguée.


    —Moi, c’est moi.


    —Que veux-tu dire?


    —J’aurais dû être à sa place.


    —Pourquoi dis-tu de telles sottises?


    —Il ne méritait pas cela.


    —Parce que toi tu le méritais?


    Sarah parut réfléchir.


    —Je sais que tu aurais fait le nécessaire et que tu ne m’aurais pas laissée comme ça. N’est-ce pas?


    —Arrête ça tout de suite! dit Lina, choquée d’entendre de tels propos.


    —Promets-moi, promets-le-moi, Lina. Si cela m’arrive, tu débranches tout!


    —Jamais je ne te promettrai une telle chose Sarah!


    —Allez, promets-le-moi!


    Lina ne répondit pas, se contentant d’essuyer rapidement ses larmes sur la manche de son pyjama.


    —Tu veux toujours aller voir Michael?


    —Oui! répondit Sarah d’un ton assuré.


    —Laisse-moi quelques minutes, le temps de prendre une douche.


    —À la vitesse que j’ai, c’est le temps que ça me prendra pour changer de vêtements.


    —Tu es bien comme ça! dit Lina déjà au pied de l’escalier.


    —Je préfère une tenue plus classique. Nous pourrions croiser ses parents.


    —Ils y sont tous les jours, dit Lina.


    —Tu les vois régulièrement?


    —J’allais te voir presque tous les jours, alors que j’allais visiter Michael une fois ou deux par semaine.


    —Dans quel état sont-ils?


    —Ils ont toujours espoir que leur fils se réveillera bientôt.


    —Et toi?


    —Tu le verras par toi-même, se contenta de répondre Lina, évitant de répondre à son amie.


    Sarah la regarda d’une façon si étrange que même d’ici je pus sentir toute l’émotion qu’elle transmettait sans prononcer un mot. L’espoir et le courage avaient motivé Lina tout au long de sa vie. Elle pouvait comprendre mieux que personne ce que les parents de Michael pouvaient ressentir, car elle avait vu son amie allongée pendant six longues semaines. Quelle peine devaient-ils ressentir de voir leur fils allongé, immobile, inconscient. Leur fils qui était plein de vie, charmant à l’extrême et dans les plus belles années de sa vie d’adulte. Sarah ferma les yeux. Elle savait. Je sentis qu’elle pouvait, elle aussi, comprendre la peine qui pouvait envahir les parents aimants de celui qui avait partagé sa vie quelques mois. Elle pouvait comprendre quelle peine ils avaient dû ressentir lorsqu’on leur avait affirmé qu’il n’y avait plus aucun espoir.


    —Il faut toujours garder espoir, dit-elle à mi-voix.
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    —Allo?


    —Julia?


    —Qui parle?


    —Tu ne me reconnais déjà plus?


    —La communication est mauvaise. C’est toi…?


    —Chut! dit la voix masculine.


    —Tu es sur ton départ?


    —Dans deux heures environ.


    Julia! Avec Frank? Mais qu’est-ce que tu planifies encore? Comment peux-tu agir de la sorte? Ta soif d’argent l’emporte donc sur tout, et même au-dessus des gens qui t’aiment? Au-delà des sentiments qui unissent deux êtres? Comment peux-tu te permettre d’aller aussi loin? Comment peux-tu trahir de la sorte l’amour que Zachary éprouve pour toi et les enfants?


    —Tout se passe bien? demanda Julia excitée.


    —Je viens de parler avec Zachary.


    —Quoi?


    —T’en fais pas, je ne lui ai rien dit.


    —Comment allait-il?


    —Il était d’une humeur exécrable.


    —Il t’a dit pourquoi?


    —Pas vraiment! Sauf peut-être que tu ne faisais plus partie de sa vie.


    —C’est clair comme réponse!


    —Je lui ai répondu qu’avant ce soir, vous seriez de nouveau ensemble.


    —Qu’a-t-il répondu? demanda-t-elle, la voix teintée d’un brin d’espoir.


    —Rien.


    —Hein? Rien? Ce n’est pas son genre.


    —J’ai coupé la conversation.


    —Il ne t’a rien dit de plus?


    —J’ai coupé la conversation! répéta-t-il.


    —Tu ne lui as rien dit au moins?


    —T’inquiète!


    —Tu crois qu’il me rappellera?


    —Ce sont des histoires de bonnes femmes. Je n’ai pas l’habitude de me mêler de ce qui ne me regarde pas, à moins qu’on me paie bien, dit-il d’un ton sarcastique.


    —Très drôle!


    —Tu as trouvé une façon de communiquer lorsque je serai là-bas? demanda-t-il.


    —Je t’enverrai un courriel. Je t’ai créé un compte courriel gratuit.


    —Je ne connais rien à ces choses, répondit-il ennuyé.


    —Prends note de ceci.


    —Je n’ai pas de crayon.


    —Trouves-en un! ordonna Julia.


    —Ça y est. J’en ai un, dit-il aussitôt.


    —Bien! Alors tu m’écriras à partir de ce nom: coconutfricfric.


    —C’est quoi ce nom?


    —Arrête de poser des questions et écris.


    —C’est fait.


    —Le mot de passe sera jujufrafra11, dit-elle, enthousiaste.


    —On se croirait dans un couvent de filles avec des conneries de la sorte. Je l’oublierai.


    —Note-le! Et cesse de m’interrompre, dit Julia insultée.


    —Et que veux-tu que je fasse avec ça?


    —Tu enverras des courriels à partir et à destination de cette adresse. Je ferai la même chose, donc je pourrai te lire et te répondre. Tout se fera à l’intérieur du même compte.


    —Et comment saurai-je que c’est toi qui as écrit?


    —J’inscrirai BONGO dans le sujet.


    —BONGO? Qu’est-ce que c’est que cette connerie?


    —Arrête avec tes insultes et écoute-moi.


    —Tu en as de l’imagination! s’exclama-t-il.


    —Et toi, tu écriras GOGO.


    —Où ça?


    —Tu intituleras tes écrits GOGO.


    —Trop compliqué.


    —Ce n’est pas le moment de discuter! Au prix que je te paie, tu prends les renseignements et tu m’écris à partir de ce courriel. Je m’occupe du reste. C’est clair?


    —Ouais.


    —Tu ne me laisseras pas tomber une fois là-bas? demanda Julia qui commençait à s’énerver.


    —Tu as peur?


    —Ce n’est pas le temps Frank!


    —Il me faudra du temps pour accéder aux dossiers médicaux. N’oublie pas qu’il me faudra également me familiariser avec les lieux. Tu sais ce que je veux dire?


    —Arrête ton cirque! Tu as vingt-quatre heures chaque jour pour te consacrer à tes recherches. Je ne te paie pas des vacances au soleil!


    —J’aurai bien droit à quelques jours de congé quand même? dit-il ironiquement.


    —Pas question!


    —Quand même! J’aurai besoin de me changer les idées! dit-il, se moquant d’elle.


    —Je peux encore tout annuler, tu sais? dit-elle en colère.


    —Je blaguais! tenta-t-il.


    —Tu m’écris via cette adresse tous les jours, ordonna-t-elle.


    —Oh là! Ne t’énerve pas! Je devrai d’abord trouver l’endroit d’où t’écrire. Qui te dit que je trouverai une connexion Internet accessible à proximité?


    —Débrouille-toi, sinon tu te retrouveras sans le sou! le menaça-t-elle.


    —Donne-moi au moins trois jours.


    —Pas question.


    —Le temps que je me situe. Je n’ai jamais mis les pieds dans cet endroit!


    —Deux jours! Et ensuite, tu m’écriras tous les jours! dit-elle.


    —Je dois y aller. Ils annoncent la porte d’embarquement où je dois me présenter.


    —Sois prudent! Appelle-moi au moins une fois par semaine. Tu paies là-bas et tu m’appelles directement, pas question d’avoir des communications à frais virés.


    —C’est hors de question! Je n’appellerai pas toutes les semaines.


    —C’est à prendre ou à laisser!


    —Une fois aux dix jours? tenta-t-il.


    —Deux fois par semaine! coupa-t-elle, intransigeante.


    —D’accord pour une fois par semaine! dit-il, capitulant.


    —Bon voyage!


    —Ciao! dit-il en raccrochant.


    Je vis Julia déposer l’appareil sur la table de cuisine. Elle porta ses doigts à sa bouche, signe de nervosité et de contrainte. Encore en robe de nuit, elle se dirigea vers la fenêtre, l’air songeur.


    Pauvre Julia! Comment peux-tu en être rendue à faire de telles choses? Cette soif de vengeance est-elle si forte que tu ne reculeras devant rien pour arriver à tes fins? Ne vois-tu pas que tu détruis peu à peu la confiance et l’amour que te portent ceux qui t’entourent? Zachary n’était-il pas l’homme avec qui tu vivais heureuse depuis déjà plus de deux ans? N’était-il pas l’homme le plus juste, le plus aimant que tu aies rencontré depuis notre séparation? Es-tu si aveugle pour ne pas avoir vu qu’il aimait nos enfants comme s’ils avaient été les siens? Réaliseras-tu un jour la place qu’il avait dans ta vie ainsi que dans celle de nos enfants? Ne voyais-tu pas le bonheur qu’il apportait à notre petite Marie? Et l’image d’un père aimant qu’il offrait à Francis? Pauvre, pauvre Julia. Que c’est triste! Non seulement pour nos enfants, mais pour toi également. L’envie n’est-elle pas un vice qui te conduira à ta perte? Puisses-tu bientôt réaliser ce que tu fais subir à nos enfants et à toi-même… Ne vois-tu pas les conséquences de tes gestes? En plus de chasser l’amour sincère d’un homme honnête, tu le trahis en demandant l’aide de son meilleur ami pour arriver à tes fins!


    —Tu n’emporteras pas en terre cette maison ni cet argent. Ils sont à moi. Tout cela est à moi et à mes enfants. Quand j’aurai terminé, il ne te restera plus rien, Sarah Donovan, dit-elle en regardant par la fenêtre. Sa tasse de café se brisa lorsqu’elle sursauta en entendant la sonnerie du téléphone laissé sur la table derrière elle.
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    —À plus tard! dit Lina en embrassant amoureusement Angelo.


    —Sois prudente ma Linou, répondit-il en l’étreignant.


    —Ne t’ennuie pas trop! dit Sarah en embrassant Angelo sur la joue.


    —Le bricolage a cet avantage qu’il me permet de ne penser à rien, dit-il l’air mi-triste.


    Elles quittèrent la maison en empruntant la porte avant. Angelo les suivit jusqu’au seuil et les regarda monter dans la voiture de Lina. Elles répondirent à son signe de la main en lui envoyant un baiser alors qu’elles quittaient l’entrée de pavé uni. Elles s’engagèrent sur le chemin de terre qui faisait un nuage de poussière derrière la voiture. À peine le petit pont traversé, Lina tourna le bouton de la radio.


    —Tu veux écouter de la musique?


    —Non, répondit spontanément Sarah.


    À contrecœur, Lina tourna le bouton de la radio en sens inverse. Le silence semblait peser lourd à Lina. Était-ce dû au mensonge avoué ou à la dure réalité à laquelle sa meilleure amie devait faire face? Assises l’une à côté de l’autre, elles regardaient, silencieuses, la route. N’échangeant ni regards ni paroles, elles me paraissaient toutes deux perdues dans leur univers différent, mais parallèle. Après un peu plus d’une heure, Sarah s’étira et bâilla, sortant de son monde imaginaire. Elle ouvrit son sac à main posé sur ses cuisses et sortit les deux paquets de photos.


    —Tu les as apportées? demanda Lina.


    —Je veux les montrer à Michael.


    —Décidément, depuis que tu les as vues, tu ne t’en détaches plus.


    —Ça te cause un problème?


    Lina parut embarrassée.


    —Pour Michael, vaut mieux que tu ne te fasses pas trop d’idées, dit Lina d’un ton maternel.


    —Qui sait, peut-être retrouvera-t-il la mémoire? dit Sarah en rangeant les photos l’une après l’autre après les avoir regardées rapidement.


    —Tu risques d’être fort déçue. Je t’aurai prévenue.


    —Ce que tu peux être négative!


    —Il faut que tu saches qu’il a les yeux fermés. On dirait qu’il dort en permanence.


    —Je les lui décrirai alors.


    —Je ne crois pas qu’il puisse entendre.


    —Peut-être que mes descriptions le motiveront à ouvrir les yeux? dit-elle optimiste.


    —Sarah!


    —Laisse-moi faire.


    —Tu risques d’être amèrement déçue, dit Lina en soupirant, capitulant devant l’entêtement de son amie.


    —Tu crois que je pourrais retrouver une partie de mes souvenirs en le revoyant?


    —Je n’en sais rien!


    —Bravo pour les encouragements! dit Sarah vexée.


    —Excuse-moi. Je ne sais pas. Je ne connais rien à ce genre de situation. Je te souhaite de retrouver la mémoire. Avoue que plusieurs événements se sont produits en peu de temps! Tu viens à peine de sortir du coma, tu devrais prendre le temps de te reposer comme te le disait ton médecin. Mais te voilà déjà sur la route pour aller visiter Michael. C’est tout de même incroyable, non?


    —C’est plus fort que tout. Je veux le revoir, peu importe ma situation.


    —Tu te sens bien? s’informa Lina.


    —Depuis ce matin, je me sens beaucoup mieux. On dirait un regain d’énergie, malgré la triste situation. Les dix heures de sommeil y sont sûrement pour quelque chose, je ressens…


    —Je m’excuse pour hier, coupa Lina.


    Sarah parut surprise.


    —Ce n’est rien! Mais ne recommence jamais!


    —Tu ne m’en veux pas?


    —Plus maintenant!


    —Parce que tu m’en voulais? demanda Lina.


    —Je n’aime pas quand tu fais des mystères!


    —Moi? J’ai fait des mystères?


    —Ça ne te ressemble pas, dit Sarah en riant.


    —Tu as raison. J’ai plutôt l’habitude d’aller droit au but. Je n’avais aucune idée de la façon dont je devais t’apprendre cette nouvelle. D’autant plus que nous avions effleuré le sujet avant. Je ne pouvais plus garder le secret. Au départ, j’ai cru qu’il valait mieux que tu ne saches pas tout cela tout de suite. J’avoue que j’avais peur des répercussions que cela aurait sur toi et ta guérison.


    —Je m’en sors bien, n’est-ce pas? dit Sarah en souriant.


    Quelle force tu peux encore avoir après cette épreuve! Comment trouves-tu le courage de te relever aussi rapidement? Où le puises-tu dans des moments si éprouvants? Tu es de celles que les tempêtes ébranlent sans toutefois les déraciner. Cette force te permet encore aujourd’hui de traverser les plus dures épreuves tout en continuant ta vie de façon sereine, en apparences du moins...


    —Comment fais-tu? Tu sais que je t’admire?


    —Arrête la flatterie! Je déteste! dit Sarah intimidée.


    —Je suis sérieuse!


    —Ça suffit!


    —Le décès de Gabriel, la saga de la maison, la trahison et la mort de Max, l’héritage, Michael, l’accident, le coma, l’état de santé de Michael… Je continue?


    —C’est vrai que c’est beaucoup en peu de temps.


    —Et après tout cela, tu réussis à sourire et à espérer voir Michael sortir de son…


    —... de son sommeil prolongé, continua Sarah.


    —Tu vois! Tu gardes espoir même dans les causes désespérées!


    —Ne dis pas de telles choses. Je m’en suis sortie, il s’en sortira!


    —Je te le répète, ne te fais pas d’idées! dit gravement Lina.


    Sarah retrouva son mutisme. Lina l’observa. Elles se connaissaient tellement qu’un simple regard suffisait pour qu’elles se comprennent. Lina comprit donc que Sarah avait besoin de silence. Leur complicité était palpable, tout comme le respect et l’admiration qu’elles éprouvaient l’une envers l’autre. Une bonne dizaine de minutes s’étaient écoulées lorsque Sarah se tourna vers Lina.


    —Il se ressemble?


    —Quoi?


    —Michael! Ressemble-t-il encore à ce qu’il était sur les photos? demanda Sarah, l’air inquiet.


    —Ouais.


    —C’est oui ou non?


    —Depuis l’accident, ses cheveux ont repoussé et rien n’y paraît.


    —Que veux-tu dire par «rien n’y paraît»? demanda Sarah de plus en plus inquiète.


    —Je parle de l’opération au cerveau qu’il a subie.


    Sarah devint livide.


    —Ça va? demanda Lina qui s’aperçut du brusque changement d’expression de son amie.


    —Je ne croyais pas que c’était aussi grave.


    —Rien à voir avec ce que tu as subi.


    —Que veux-tu dire? demanda Sarah en regardant son amie, de la peur dans les yeux.


    —Tu n’as pas eu à subir d’opération au cerveau.


    —J’ai eu de la chance…


    —Plus que tu ne peux l’imaginer.


    Sarah était sidérée.


    —Je suis vraiment heureuse que tu sois là, dit Lina en lui tapotant la cuisse amicalement.


    —Tu crois que ça m’aidera? redemanda Sarah.


    —Que veux-tu dire?


    —Qu’à la vue de Michael, j’aurai des souvenirs qui me reviendront en mémoire?


    —Laisse-toi le temps, dit Lina d’un ton rassurant.


    Sarah haussa les épaules.


    —Le temps! Il file à toute allure. Et j’en ai déjà trop perdu!


    —Nous y voici! dit Lina en entrant dans le stationnement payant de l’hôpital.


    Sarah déposa les enveloppes de photos dans son sac puis se frotta les mains.


    —J’ai les mains moites!


    —Nerveuse? s’informa Lina tout en garant la voiture près de la porte d’entrée.


    —À quand remonte ta dernière visite? voulut savoir Sarah alors qu’elle refermait la porte de la voiture.


    —Il y a environ une semaine.


    —Et?


    —C’est triste à voir…


    Marchant côte à côte, elles regardaient toutes deux le sol, évitant de parler et d’échanger un regard. À pas lents, elles entrèrent dans l’hôpital presque à reculons, comme si elles allaient à un rendez-vous qu’elles craignaient. Lina ralentit le pas, attendant Sarah, essoufflée.


    —Ça va aller, fit Sarah en agitant la main pour signifier qu’elle voulait continuer.


    —Toujours nerveuse?


    —Terrifiée! répondit Sarah.


    —Tu es certaine de vouloir le voir maintenant? Nous pouvons revenir un autre jour si tu le désires.


    —Pas question. Nous n’avons pas fait tout ce chemin pour faire demi-tour maintenant, répondit Sarah, visiblement angoissée.


    Elles se dirigèrent vers le centre d’information.


    —Vous pouvez me confirmer si le numéro de chambre de Michael Lester est toujours situé au premier étage?


    La réceptionniste interrogea l’ordinateur situé devant elle.


    —Neuvième étage, chambre9911, annonça-t-elle.


    Lina et Sarah se dirigèrent vers les ascenseurs sans dire un mot de remerciement.


    —Il a changé de chambre, remarqua Lina.


    Elles entrèrent dans l’ascenseur. Lina appuya sur le chiffre neuf.


    —Je ne me sens pas bien, dit Sarah en sueur.


    —On redescend?


    Sarah plia les genoux et se laissa glisser sur le plancher de l’ascenseur qui continuait de monter. Lina agita les mains, tentant de faire circuler l’air.


    —Sarah! Sarah! Reste avec moi. Tu m’entends? dit-elle en secouant son amie.


    Le dos appuyé contre le mur du fond, les jambes pliées, Sarah fit signe que oui. Lina lui mit la main sur la nuque, lui renversant la tête vers l’avant.


    —Ding! sonna la cloche de l’ascenseur.


    Arrivées au neuvième étage, les portes s’ouvrirent, laissant apparaître une Sarah la tête entre les jambes et une Lina à genoux. Celle-ci appuya sur le bouton d’urgence de couleur rouge.


    —Bip, bip, bip, bip! sonna l’ascenseur.


    —Qu’est-ce qui se passe? interrogea une infirmière qui passait devant l’ascenseur.


    —Je crois qu’elle a un malaise.


    —Vous pouvez vous lever madame? demanda l’infirmière à Sarah.


    —Ça va Sarah? s’informa Lina.


    —Tu peux m’aider à me relever? répondit faiblement Sarah.


    L’empoignant chacune de leur côté, l’infirmière et Lina l’aidèrent à se relever.


    —Je vous conduis à l’urgence? proposa l’infirmière.


    —Je veux seulement m’asseoir quelques minutes, répondit Sarah, essoufflée et toujours en sueur.


    —Vaudrait mieux voir un médecin, proposa Lina.


    —Laissez-moi reprendre mon souffle. Ça ira.


    —J’appelle un médecin, dit l’infirmière.


    —Non! Je veux seulement m’asseoir! insista Sarah.


    L’infirmière la regarda, l’air étonné. Elle se releva et partit.


    —Tu m’inquiètes! dit Lina énervée.


    L’infirmière revint aussitôt, portant d’une main un verre d’eau et de l’autre une serviette gorgée d’eau froide qu’elle mit avec précision sur la nuque de Sarah.


    —Oh! C’est glacé! fit cette dernière qui se redressa d’un coup en frissonnant.


    —Ça devrait aller mieux d’ici une minute, dit l’infirmière.


    Pourquoi refuses-tu de te faire soigner? Ça ne te ressemble tellement pas! Pourtant, tu as fait la promesse à ton médecin qu’au moindre malaise…


    —Ça va? s’inquiéta Lina.


    —Beaucoup mieux, répondit Sarah en tentant de se lever.


    —Restez assise encore une minute ou deux, conseilla l’infirmière.


    —Tu es certaine que tu veux le voir maintenant? demanda Lina.


    —Vous êtes ici en tant que visiteuses? s’informa l’infirmière.


    —Nous voulons voir Michael Lester, répondit Sarah.


    —Vous êtes de la famille?


    Elles firent signe que non de la tête.


    —Voudrait mieux revenir d’ici quelques jours alors, suggéra l’infirmière.


    —Pourquoi? s’écrièrent simultanément Lina et Sarah.


    —C’est une demande de la famille, répondit l’infirmière.


    —Je veux le voir, dit Sarah en se levant.


    —Je suis désolée, ce sont les consignes de la famille.


    —J’étais, euh… je suis sa fiancée, dit Sarah.


    L’infirmière la regarda, étonnée.


    —Êtes-vous Sarah? demanda l’infirmière.


    —Oui.


    —Sa fiancée? Celle qui est arrivée avec lui par avion?


    —Oui! répondit Sarah, surprise de la réaction de l’infirmière.


    —Dieu du ciel! C’est un miracle! s’exclama l’infirmière stupéfaite.


    Sarah la regarda, étonnée. Lina garda le silence, se contentant d’observer la scène.


    —Une quinzaine de minutes tout au plus, d’accord? proposa l’infirmière en prenant un ton plutôt confidentiel. Suivez-moi.


    Sarah se leva. Elles avancèrent en file indienne et se dirigèrent tout au bout du long corridor. L’infirmière s’arrêta devant la dernière porte située à droite.


    —C’est ici. Ça ira madame Sarah? s’informa l’infirmière.


    —Je veux voir Michael, répondit-elle, plus déterminée que jamais.


    —Ne soyez pas étonnées quand vous verrez toutes ces machines. Elles servent à le maintenir en vie. Vous pouvez tenter de lui parler, mais il n’a aucune conscience de ce qui se passe autour de lui. Je reviendrai vous chercher dans quinze minutes, dit l’infirmière en terminant ses recommandations.


    Elle tendit la main, leur signifiant d’entrer. La chambre était peu éclairée. Un épais rideau bleu-gris cachait la lumière du jour de la petite fenêtre située à droite du lit. Un lit tout aussi étroit que celui dans lequel avait reposé Sarah durant six longues semaines. Lina et Sarah entrèrent sur la pointe des pieds comme si elles craignaient de réveiller Michael. À mesure qu’elles avançaient apparaissaient des tubes et des machines. Les bruits de moniteurs résonnaient à intervalles réguliers et étaient reproduits sur un écran noir. À la vue de Michael, les yeux de Sarah s’agrandirent. Allongé, branché à un respirateur, l’on pouvait voir sa poitrine se gonfler puis se relâcher.


    —Mon Dieu! s’exclama-t-elle d’une voix étouffée.


    Un drap blanc ainsi qu’une couverture bleu pâle le recouvraient, soigneusement pliés sur son torse, et laissaient le haut de son corps à moitié découvert. Ses bras inertes longeaient son corps. Malgré ses longues semaines d’alitement et une perte de poids considérable, on ne pouvait dire que Michael était méconnaissable.


    —Il est différent, dit simplement Lina.


    Sa tignasse noire contrastait avec le blanc des draps, tout comme son teint encore légèrement basané. On l’avait rasé, probablement la veille. Son visage amaigri semblait intact malgré la gravité de l’accident. Sarah s’approcha doucement. Tous ses sens en éveil, je la vis s’avancer d’un pas avec précaution comme si elle allait à la rencontre de quelque chose de mystique. Muette, elle regardait Michael tout en continuant d’approcher sur la pointe des pieds. Elle s’arrêta enfin lorsqu’elle put mettre la main sur la barre métallique relevée du côté gauche du lit. Elle se figea telle une statue. Elle le regarda longuement, ne tournant que les yeux pour mieux l’observer. Le scrutant de la tête aux pieds, elle porta un regard sur lui comme s’il avait été un objet d’une grande rareté, d’une richesse inestimable. Ses yeux remontèrent jusqu’au visage inexpressif de Michael. Une trachéotomie avait été pratiquée. Un tube sortait de sa gorge qui permettait de le maintenir en vie à l’aide d’un respirateur. Ses lèvres pincées et asséchées restaient immobiles, tout comme les membres de son corps. Sarah regardait Michael avec stupeur. À l’écart, Lina demeurait au pied du lit, laissant à son amie le temps nécessaire pour absorber le choc et réaliser l’ampleur des séquelles laissées par l’accident. Sarah finit enfin par pencher la tête et, d’un geste qui devait lui demander un immense effort, elle ouvrit son sac à main. Aussi délicatement que si elle saisissait une pièce de cristal, elle sortit l’une des deux enveloppes contenant les photos. Elle prit l’une d’elles où Michael et elle figuraient souriants, amoureux, collés l’un à l’autre devant une fontaine. Elle tendit le bras et retourna la photo devant les yeux fermés de Michael. Elle guetta la moindre réaction. Elle s’approcha un peu plus, pliant le coude. Elle s’avança plus près de lui de façon à ce qu’elle puisse elle aussi regarder la photo sur laquelle l’homme aujourd’hui inerte affichait un sourire éclatant. Lui et Sarah y démontraient tous deux une belle joie de vivre, un grand bonheur et respiraient la santé.


    —Michael? dit-elle d’une voix hésitante.


    Elle tourna la tête en direction de Lina qui l’observait toujours en silence. Elle reposa le regard sur la photo, sa tête n’étant qu’à quelques centimètres de celle de Michael.


    —Tu vois? Tu vois la photo Michael? Regarde. Regarde-la. Elle te rappelle quelque chose? dit-elle d’une voix si douce que le vent l’aurait camouflée.


    Il resta immobile, inanimé. Sarah se retourna et posa le regard sur le visage de Michael. Une tendresse indescriptible se lisait dans ses yeux tristes. Elle se redressa lentement. Retournant la photo vers ses yeux, son regard passait de la photo au visage de son fiancé, dans un va-et-vient rapide comme lorsque l’on cherche les différences entre deux images. Fragile, elle se pencha à nouveau vers lui, retournant la photo et l’approchant plus près du visage de Michael. Elle s’approcha un peu plus de son oreille, comme si elle allait lui confier un secret.


    —Tu nous reconnais Michael? Allez, ouvre les yeux. C’est moi. C’est Sarah. Tu veux m’aider? Est-ce que tu peux m’aider Michael? J’ai besoin de toi. J’ai besoin de ta mémoire. Je ne nous reconnais pas. Je nous ai oubliés. Est-ce possible? Aide-moi Michael! Je peux t’aider aussi. Ouvre les yeux. Allez, fais un effort. J’ai besoin de toi comme tu as besoin de moi. Tu veux venir me rejoindre? Reviens! Reviens vers moi, dit-elle d’une voix empreinte d’une douceur infinie. Elle resta penchée sur lui quelques secondes et finit par se relever.


    —Que faites-vous ici? résonna la voix d’une silhouette féminine entrant dans la chambre.


    Sarah se redressa net. Lina sursauta, n’ayant pas vu entrer la mère de Michael.


    —Sarah?


    Étonnée, Sarah fit signe que oui, tenant toujours la photo entre ses doigts. Toutes les trois restèrent figées, muettes, s’observant mutuellement.


    —Ça va madame Lester? demanda Lina, brisant le silence.


    Elle comprit que son amie n’avait aucune idée de qui pouvait être cette dame qui avait dans la soixantaine avancée.


    —Vous êtes bien Sarah? répéta la dame, aussi étonnée que si elle venait de croiser un fantôme.


    Pour toute réponse, Sarah tourna la photo dans sa direction. La dame s’approcha et prit la photo entre ses mains. Au même instant, deux grosses larmes coulèrent de ses yeux très bleus.


    —Vous faisiez un si beau couple! Mon fils vous aimait beaucoup, vous savez?


    Sarah écarquilla les yeux. Elle scruta cette inconnue qui était sa belle-mère même si sa relation avec Michael n’avait pas été officialisée à l’église.


    —Vous êtes madame Lester? demanda Sarah d’une toute petite voix.


    —Vous me reconnaissez? dit la dame, heureuse d’avoir une réponse de celle qui avait conquis le cœur de son fils.


    —Pas du tout. J’en suis désolée, répondit Sarah gênée.


    —Vous ne vous souvenez pas de ma tarte au citron? De la soirée devant le feu et le piano? De notre souper dans un chic restaurant où Michael vous a présentée comme sa fiancée?


    Sarah haussa les épaules à chacune des questions en guise de négation.


    —Elle a quelques pertes de mémoire pour certains moments de sa vie…


    —Ce n’est que passager, coupa Sarah, interrompant son amie qui tentait de lui venir en aide.


    —Vous êtes toujours aussi jolie. Toutefois, vous me paraissez assez frêle. Vous vous sentez bien? s’inquiéta la mère de Michael.


    —Mes forces reviennent lentement. Ce sera mieux d’ici quelques jours.


    —Vous en avez eu de la chance dit madame Lester, les yeux brillants.


    —J’aurais aimé que Michael en ait tout autant, répondit Sarah en se retournant vers son fiancé.


    Le «bip» des machines se faisait entendre à intervalles réguliers ainsi que le respirateur qui le maintenait en vie.


    —Il s’en sortira. Ce n’est qu’une question de temps, tout comme ce fut le cas pour vous, ajouta la mère remplie d’espoir.


    —Vous en êtes certaine? l’interrogea Sarah, feignant l’espoir.


    —Il bouge parfois. Si ce ne sont pas ses paupières, ce sont ses doigts, un pied. Les infirmières et le médecin sont plutôt sceptiques. Ils ne voient pas ce que je vois. Je suis ici presque tous les jours depuis son arrivée et moi je vois du progrès. Eux sont trop occupés. Ils ne peuvent voir les améliorations de mon fils.


    Lina regarda Sarah qui lui jeta un coup d’œil. Toutes deux ne voulaient pas la contredire ni lui enlever l’espoir qui devait lui donner l’énergie de continuer de venir voir son fils et de croire qu’il s’en sortirait malgré son état inchangé depuis des semaines.


    —Je n’ai su qu’aujourd’hui que Michael était ici, dit Sarah meublant maladroitement la conversation.


    —Ah oui? s’étonna la mère du grand gaillard alité.


    —Je suis retournée à la maison il y a quelques jours et j’ignorais où se trouvait Michael, dit Sarah.


    —Vous ignoriez qu’il était ici? dit madame Lester.


    Lina regarda son amie avec intensité.


    —Avec l’accident et les pertes de mémoire, il y a bien des choses dont je ne me souviens plus. Entre autres, le souvenir de notre rencontre, de nos fréquentations. J’ai cru qu’en venant ici, la mémoire me reviendrait plus rapidement, se défendit Sarah.


    —Et qu’en est-il?


    —Toujours rien. Je regarde les photos, je regarde Michael, je n’ai aucun souvenir. J’ai, par moments, des flashs qui me viennent accompagnés de violents maux de tête.


    —Vous en avez eu de la chance… coupa madame Lester.


    —Vu d’une certaine façon, oui… dit Sarah, surprise de cette remarque.


    —N’en doutez pas, ma belle, regardez mon fils, coupa la mère de Michael qui se retint d’éclater en sanglots.


    —Vous devriez prendre quelques jours de repos. Vous me semblez fatiguée, dit Lina.


    —Je ne veux pas m’éloigner de mon fils plus d’une journée. On ne sait jamais quand il se réveillera, tout comme vous Sarah.


    —Mais vous devez prendre soin de vous également. Michael ne serait sûrement pas fâché de savoir que vous prenez un peu de temps pour vous, dit Sarah.


    —Je veux être près de lui lorsqu’il ouvrira les yeux, dit la mère ne pouvant retenir plus longtemps ses larmes.


    —Sarah a raison. Vous êtes ici tous les jours. Prendre quelques jours de repos vous fera le plus grand bien. Le printemps est tout près. Marcher, respirer le parfum de la vie qui s’éveille, cela redonne de l’énergie! continua Lina pour essayer de changer les idées de la mère terriblement triste.


    —Ils veulent que je signe des papiers, dit-elle entre deux sanglots.


    —Que dites-vous? demanda Sarah.


    —Je refuse de les signer.


    —Quels papiers? demanda Lina.


    —Depuis son retour, les médecins me suggèrent fortement et insistent de plus en plus pour que je consente à signer des papiers. Ils veulent prélever ses organes pour les donner.


    Lina regarda Sarah, l’air terrorisé.


    —Ils insistent?


    —Ils disent qu’on le fait souffrir pour rien et que ses organes pourraient être utiles.


    Sarah s’approcha de la mère de Michael.


    —Vous ont-ils confirmé qu’il n’y avait plus aucun espoir? Qu’il ne serait plus jamais l’homme qu’il était? lui demanda Sarah en posant sa main sur l’avant-bras de madame Lester qui se mit à pleurer à chaudes larmes.


    —Voulez-vous vous asseoir? demanda Lina en tirant une chaise vers la mère de Michael.


    Cette dernière s’assit et sortit un mouchoir de son sac à main. Elle se moucha, s’épongea les joues et se redressa. Elle avait fière allure, une belle prestance pour son âge. Ses cheveux à peine argentés étaient attachés en chignon. Quelques mèches tombaient de chaque côté de son visage, ce qui lui donnait un air quelque peu décoiffé.


    —Ils ont dit que son cerveau était atteint, qu’il ne pourrait vivre sans ces machines qui le nourrissent et lui permettent de respirer. Ils ont tort. Mon fils bouge presque chaque fois que je le touche. Je lui parle, je le masse avec de bonnes huiles. Il sait que je suis près de lui, même s’il ne peut communiquer comme eux le voudraient.


    Sarah et Lina n’osaient la contredire. Les regards qu’elles échangeaient en disaient long sur leur désapprobation. Laquelle des deux oserait lui dire que le personnel infirmier devait avoir raison?


    —Vous avez demandé des restrictions quant aux visiteurs de Michael? demanda Lina pour faire bifurquer la conversation.


    —Pour le moment, je préfère que personne ne le voie dans cet état. L’infirmière était avisée et n’a pas respecté le règlement. J’en aviserai la direction, dit madame Lester d’un ton autoritaire.


    —C’est nous qui avons insisté. Soyez rassurée! Elle nous a avisées, mais a changé d’avis lorsque Sarah lui a dit qu’elle était sa fiancée, expliqua Lina qui voulait éviter des réprimandes injustifiées à l’infirmière.


    —Vous me permettez de revenir à l’occasion? demanda Sarah.


    Sa belle-mère la regarda. Malgré sa politesse incontestable, elle dégageait une certaine froideur qui imposait le respect. Elle avait de la classe et aimait que l’on respecte les règles. Elle tourna ensuite le regard vers Lina.


    —Je suis la meilleure amie de Sarah et je connais votre fils. Vous vous souvenez, c’est à moi que vous avez parlé lorsque vous avez demandé qui accompagnerait votre fils pour le voyage de retour.


    —Ah oui! répondit la mère, quelque peu confuse.


    —Je le connaissais avant l’accident, souligna Lina.


    —Ah oui? dit à nouveau madame Lester avec un brin d’étincelle dans les yeux.


    —La première fois que je l’ai vu, c’était dans une discothèque. J’ignorais qu’il connaissait Sarah. C’était le plus bel homme de l’endroit!


    —C’est vrai qu’il est beau, mon Michael, même encore aujourd’hui, dit la mère attendrie.


    —J’aurais aimé lui faire la conversation, mais il n’avait d’yeux que pour Sarah!


    Lina et Sarah sourirent au souvenir de cette rencontre.


    —Je me souviens vaguement, dit Sarah, l’air heureux.


    Le visage de madame Lester s’illumina.


    —Merci de m’avoir parlé de mon fils, dit la mère en se levant.


    Hésitantes, Lina et Sarah l’imitèrent.


    —Il était quelqu’un de très bien, ajouta Lina.


    —Vous avez mon autorisation pour venir le voir. Cela le stimulera sûrement de voir deux jolies filles près de lui.


    Elles sourirent toutes les trois. Malgré le poids énorme de cette situation qui leur pesait à toutes les trois sur les épaules, cet échange m’a paru alléger quelque peu la dure réalité qui les unissait dans cette petite chambre.


    —Merci madame Lester. Ceci m’aidera sûrement à retrouver la mémoire.


    —Je vous le souhaite ma petite.


    Lina consulta sa montre. Elle détestait ce genre d’ambiance écrasante, car elle avait constamment besoin de bouger ou de rire.


    —Nous partons? Nous serons en retard pour notre rendez-vous! dit Lina.


    Sarah la regarda, perplexe. Lina lui jeta un regard traduisant son impatience à sortir. Madame Lester s’était avancée près de son fils et lui passait la main dans les cheveux.


    —Ça m’a fait plaisir de vous revoir, dit Sarah en tendant une main en direction de sa belle-mère.


    —Vous vous souviendrez de moi la prochaine fois? questionna la mère qui avait retrouvé son assurance.


    —Soyez rassurée! Ce ne sont que des bribes du passé qui m’échappent, répondit Sarah vexée.


    —Au revoir madame Lester, dit Lina.


    Sarah s’avança vers Michael. Madame Lester ne bougea pas. Sarah approcha la main du visage de celui qui l’avait aimée, mais n’osa le toucher.


    —À bientôt Michael, dit-elle simplement.


    Elle se pencha vers lui, en attente d’une réaction de sa part. Il n’en eut aucune. Seul le gonflement de sa poitrine s’élevait à l’entrée de l’air dans ses poumons. Sarah se releva et retourna vers son amie. Elle marcha d’un pas lent.


    —Il a bougé! cria la mère.


    Lina et Sarah sursautèrent. La mère activa à répétition le bouton d’alerte des infirmières. Le bouton rouge de l’interphone s’alluma.


    —Je peux vous aider? demanda une voix féminine.


    —Il a bougé. Venez vite! Mon fils a bougé.


    Lina et Sarah restèrent en plan au pied du lit. L’air impassible, une infirmière entra dans la chambre quelques secondes plus tard.


    —Qu’est-ce qui se passe aujourd’hui madame Lester? demanda l’infirmière âgée d’une quarantaine d’années.


    —Mon fils a bougé la main.


    —Vous savez bien qu’il peut avoir des réflexes musculaires? dit l’infirmière en s’approchant de Michael et de sa mère. Elle toucha la main gauche de Michael.


    —Cette fois-ci, ce n’était pas un réflexe! dit madame Lester énervée.


    —Vous voyez? répondit l’infirmière.


    Elle prit le poignet à deux reprises entre son pouce et son index. La main inerte de Michael retomba deux fois sur le matelas.


    —Faites attention! Vous pourriez lui faire mal, dit madame Lester.


    —Votre fils n’a aucune sensation. Il ne peut bouger de lui-même. Vous comprenez?


    —Mais il vient de bouger, je vous le jure.


    —Ce peut être un spasme occasionnel, mais c’est bien involontaire.


    —Je vous dis qu’il a…


    —Bip! fit la machine dont le son se prolongeait.


    L’infirmière s’agita. Elle pressa le bouton d’appel pour alerter une autre infirmière.


    —Dépêchez-vous! Le cœur vient d’arrêter, dit l’infirmière qui commença les manœuvres de réanimation.


    —Je savais qu’il entendait ce que vous disiez! Vous voyez, vous avez failli le tuer. Mon Dieu, pourvu qu’il ne meure pas! C’est de votre faute! dit la mère hystérique.


    —Ça n’a rien à voir! dit l’infirmière qui s’activait à faire la réanimation. Sarah et Lina s’éloignèrent lorsqu’elles virent deux autres infirmières arriver en courant avec les appareils de réanimation.


    —Vous êtes certaine, madame que vous voulez que l’on réanime votre fils? demanda l’une d’elles.


    —Il n’est pas question que je le laisse mourir, peu importe ce que vous croyez. Réanimez-le! Faites tout ce que vous pouvez pour le garder vivant! ordonna-t-elle.

  


  
    
      Chapitre42

    


    Vu de là où je suis, le monde me paraît bien différent. Zachary qui se retrouve seul, Michael qui se meurt, sa mère qui espère le retrouver comme avant, Julia et son plan diabolique auquel collabore Frank, le meilleur ami de Zachary. Et, au milieu de tout cela, ma Sarah. Celle que je chéris toujours et que je regarde naviguer dans ce monde que j’ai quitté depuis déjà sept mois. Mes deux beaux enfants grandissent si rapidement. Séparé d’eux depuis tous ces mois, ils me manquent tant. Dommage que Zachary soit aujourd’hui sorti de leur vie. Et de voir Julia qui le supplie! C’est le monde à l’envers! Et si l’envers pouvait être le meilleur des deux mondes?


    Bonjour ma petite Marie! Comme tu as grandi depuis ces sept mois.


    Elle me paraît encore minuscule dans son petit lit blanc. S’étirant sous sa douillette rose garnie de dessins de princesses sorties de contes de fées, je la vis se lever et s’asseoir dans son lit. Elle prit son ourson blanc et gris, laissé à gauche de son oreiller.


    Je te l’avais offert à l’occasion de tes deux ans. Si tu avais vu tes yeux! Tu étais instantanément tombée amoureuse en le voyant. Depuis ce jour, tu ne t’en es jamais séparée et, chaque nuit, ta mère ou moi te bordions en prenant soin de le placer à gauche de ton oreiller.


    Elle le prit et le serra contre elle. Mon cœur se serra en la voyant. Elle se recoucha et plaça l’ourson sous son cou, sous les couvertures.


    Tu te souviens ma puce? Tu te rappelles que je t’avais offert cet ourson? Te souviens-tu quand j’allais chaque soir te border en prenant l’ourson et en te chatouillant le bout du nez?


    —Papa! Papa, papa, papa!


    Marie! Je suis là! Je suis là, Marie!


    —Papa, papa, papa, chantonna-t-elle.


    Je suis si près mon petit ange! Parle-moi! Parle-moi, ma petite princesse!


    Elle sortit son ourson des couvertures et le prit au bout de ses bras. L’agitant de gauche à droite, elle imitait exactement ce que je faisais lorsque j’allais la border.


    —Tu sais que je t’aime, toi? Bou, bou, bou! Tu sais que je te protège? Bah, bah, bah! dit-elle, imitant ma voix.


    —Tu sais que si tu as peur, je suis là près de toi, bim, bim, bim! Tu sais que je serai…


    Elle s’arrêta et parut réfléchir. Elle immobilisa l’ourson au-dessus de sa tête et le regarda longuement. Lunatique, elle resta dans cette position immobile.


    —… je serai toujours là.


    Elle se releva d’un mouvement rapide. Assise dans son lit, elle descendit l’ourson à la hauteur de ses yeux comme si elle voulait s’adresser à lui.


    —Papa? Tu es là? Est-ce que tu es là papa?


    Oui ma puce! Je suis là! Je te l’ai promis! J’y suis! Là, tout près! Tu le sens?


    —Papa, tu es là? répéta-t-elle.


    Elle tendit l’oreille. Immobile, tout son petit corps attendait, comme si l’ourson allait lui répondre.


    —Fais quelque chose, papa. Dis, tu es là? Montre-moi que tu es avec moi.


    Elle resta assise, immobile. À nouveau, je sentis mon impuissance à communiquer mon amour pour les miens. Comment lui montrer? Comment lui faire comprendre que j’étais là? Que je la voyais?


    Marie! Marie? Marie! Dieu, que j’aimerais que tu puisses m’entendre! Je serai toujours près de toi, comme tu l’as dit en chantant! Ce n’est pas parce que tu ne me vois pas que je ne suis pas là. Je vis, à travers ces petits gestes, ces mots qui te reviennent en mémoire. Je suis là! Mais comment pourrais-je te le prouver?


    —Papa! Tu ne fais rien, comme si tu n’étais pas là. Où es-tu? Tu es là? Tu joues à cache-cache? Tu veux me jouer un tour?


    Ha, ha, ha, ha! Ma belle choupette! Quelle imagination! C’est un jeu de cache-cache duquel j’aimerais bien sortir. Si tu savais comme je t’entends et vois les moindres gestes que tu poses…


    —De ta cachette, tu peux me voir? dit-elle de sa petite voix espiègle comme elle le faisait lorsque nous jouions ensemble.


    Les yeux ronds, assise bien droite dans son lit, elle gardait l’ourson devant son petit visage rond. Elle finit par le laisser tomber sur la couverture moelleuse.


    —Tu as toujours dit que tu serais là pour moi. Tu disais qu’il fallait toujours dire la vérité et tu me disais que tu le faisais. Tu as toujours tenu parole, je me souviens. Tu me le répétais souvent, souvent alors… Ces yeux s’agrandirent comme si elle venait de faire une découverte. Elle regarda chacun des murs de sa chambre, le plancher puis finalement leva la tête en direction du plafond rose. Elle entrouvrit la bouche comme lorsqu’on vient de faire une grande découverte.


    —… tu es… tu es sûrement avec moi. Tu es là, n’est-ce pas? Tu sais, papa…


    —Tu parles toute seule? demanda Julia, entrant dans la chambre de notre fille.


    Marie se jeta sous les couvertures, comme si elle venait de voir un fantôme ou de se faire prendre à jouer un mauvais tour.


    —Que fais-tu? demanda Julia en la rejoignant dans son lit.


    —Rien.


    —Tu racontais une histoire?


    Elle se tourna vers sa mère, puis remonta la couverture jusqu’à son cou.


    —Je parlais.


    —Tu as un ami imaginaire maintenant? dit Julia d’une voix douce.


    Elle caressa avec affection la tête de notre fille. Marie se colla contre elle. Puis elle ouvrit la bouche, prête à dire quelque chose, mais la referma. Elle se releva, descendit la couverture et s’assit, les jambes croisées.


    —Je parlais à papa, lança-t-elle spontanément.


    Julia, étonnée, se redressa à son tour.


    —Tu parlais à papa?


    —Hum! Hum! dit-elle en guise d’approbation.


    —Et? demanda Julia, l’air étonné.


    —Et tu es arrivée!


    —Oh! Et quand tu lui parlais, il te répondait?


    —Il joue à cache-cache, je crois.


    Julia sourit.


    Ce que tu peux être jolie lorsqu’un sourire illumine ton visage!


    —C’est une façon de dire que les gens, comme papa, jouent à cache-cache quand ils nous quittent. Mais ils voient tout!


    —Je le savais! s’exclama Marie.


    —Il peut t’entendre, il peut te voir, mais il ne peut sortir de sa cachette.


    —Il voit tout ce que je fais? demanda Marie étonnée.


    —S’il est près de nous, il voit tout tout tout!


    Merci! Oh merci, Julia! C’est exactement cela! Notre petite Marie comprendra mieux ce qui se passe. Sachant que toi-même tu crois plus ou moins à ce genre de choses, c’est merveilleux que tu puisses si bien l’expliquer à Marie.


    —Mais je lui parle et il ne répond pas! Est-ce que si j’attends plus longtemps et que j’écoute très attentivement, il viendra me voir?


    —Hum! Difficile comme question! Tu sais qu’il ne peut parler comme toi et moi, car là où il est, c’est bien différent d’ici. Par contre, si tu demeures très très très calme, tu pourrais croire qu’il te parle comme…


    —Je ne comprends pas.


    —Cela viendra comme lorsque tu as une idée! Tu comprends?


    —Il est une idée? demanda Marie, étonnée des explications de sa mère.


    —Si tu veux! Papa est là ma puce. Il est tout près de toi.


    —Comment le sais-tu?


    —Parce qu’il t’aime beaucoup. N’importe quand, tu peux lui parler dans ton cœur.


    —Et il comprendra?


    —C’est certain! Et si tu prêtes attention, tu pourras entendre une idée…


    —Ce sera sa réponse?


    —C’est cela, répondit Julia songeuse.


    Quelle explication! Bravo! Peut-être qu’un pont se créera entre notre fille et moi grâce à toi?


    —J’aimerais le revoir, dit Marie en faisant la moue telle une enfant gâtée.


    —Tu sais que ce n’est pas possible? dit Julia en lui chatouillant le bout du nez de son index.


    —C’est faux! Je peux regarder des photos!


    —Tu as raison! Tu m’as bien eue! Tu en as de la suite dans les idées! En regardant les photos, tu pourras le voir tant que tu le désireras!


    D’un bond, Marie sauta hors de son lit. Elle courut vers le dernier tiroir de sa commode et l’ouvrit. Péniblement, elle extirpa son petit album rose, celui dans lequel figuraient les photos de nous qu’elle avait elle-même choisies. Il y en avait de notre famille, de nos animaux domestiques, des vacances passées. Julia se leva à son tour.


    —Je vais faire des courses. Tu viens avec moi?


    Marie, déjà absorbée à regarder et chercher des photos, ne répondit pas. Ses petites mains tournaient les pages d’avant en arrière, revenant au début, retournant à la fin.


    —Tu viens Marie?


    —Je reste ici. Je veux voir papa.


    Julia figea quelques secondes en entendant la réponse spontanée de notre fille.


    —Francis restera avec toi. Tu ne sors pas sans lui, d’accord? Vous restez à la maison.


    Marie continuait de regarder les photos.


    —Marie! Tu as compris?


    Ne faisant qu’un léger signe de tête à sa mère, elle était totalement absorbée à regarder une photo de nous. Une photo particulièrement jolie où nous étions assis tous les deux sur la plage à construire un château de sable.


    Ma petite, si tu savais combien je t’aime! Si tu savais combien présentement, s’il m’était possible, je te serrerais dans mes bras. Si je le pouvais une autre fois, je te murmurerais dans le creux de l’oreille combien tu me manques. Je voudrais tellement répondre à toutes tes questions pour que tu n’aies jamais de doute sur ma présence auprès de toi. Je suis si près de toi, ma petite princesse, et je le serai tant que je le pourrai. Étant si près, si tu savais comment j’aimerais pouvoir communiquer avec toi. Comme maman te l’a dit, si tu écoutes bien, dans ton petit cœur, peut-être m’entendras-tu? Qui sait? Peut-être apprendras-tu que le souvenir de ton père mêlé aux émotions qui nous unissent si étroitement feront que tu auras la sensation que celui qui te manque n’est pas si loin que la plupart des gens le croient…

  


  
    
      Chapitre43

    


    Comme si un feu avait été allumé dans la chambre, les deux amies sortirent presque en courant. Lina tirait Sarah par le bras, l’aidant à accélérer le pas.


    —Je n’aime pas ça! dit Sarah énervée.


    —Et moi donc!


    —Arrêtons-nous! J’ai besoin de m’asseoir, dit Sarah en s’approchant des chaises fixées au mur du corridor.


    —C’est pathétique! dit Lina, elle aussi énervée.


    —Ouf! Imagine, j’ai cru qu’il était mort! Voilà que j’apprends ce matin qu’il est vivant, et maintenant, il est mourant! dit Sarah.


    Elle posa les coudes sur ses genoux et se prit la tête à deux mains.


    —Tu as retrouvé certains souvenirs en le voyant? demanda Lina, également ébranlée.


    —Aucun! Pas même en voyant sa mère! Ce n’est guère encourageant! Retrouverais-je un jour cette partie de ma vie?


    —Laisse-toi du temps. Hé! Hé! Hé, Sarah! Sarah! Sarah! Ça va? demanda Lina en voyant son amie se tenir la tête avec force.


    Sarah secoua la tête. Ses épaules se soulevèrent, signe qu’elle inspirait profondément. Ses épaules redescendirent.


    —C’est passé, dit Sarah, le visage rouge.


    —Nous allons voir le médecin.


    —J’ai dit que c’était fini. Je vais me reposer. Ça ira mieux une fois allongée à la maison. Ce sont les émotions.


    —Ça m’inquiète! Tu comprends ça? Tu as promis à ton médecin de te rendre à l’hôpital si tu avais un malaise et ce n’est pas le premier. Alors tu viens avec moi et nous allons tout droit à l’urgence, dit Lina fâchée. Sarah la regarda. Elle comprit que Lina ne céderait pas.


    —D’accord, se contenta-t-elle de répondre.


    Elles se levèrent en silence et se dirigèrent vers les ascenseurs. Au même moment, au fond du corridor, les infirmières sortirent de la chambre de Michael. Elles replacèrent les équipements médicaux à leur place et revinrent en direction de leur poste de travail.


    —Ding! sonna le carillon de l’ascenseur.


    Les portes s’ouvrirent. Sarah regardait en direction du fond du corridor, puis elle entra dans l’ascenseur sans s’informer de l’état de Michael.


    —Tu crois qu’il est toujours vivant? demanda-t-elle à son amie.


    —Je souhaite qu’il ne souffre pas, dit Lina légèrement troublée.


    Arrivées au rez-de-chaussée, elles sortirent en silence de l’ascenseur. L’ambiance était lourde. Lina prit le bras de son amie. Elles suivirent les flèches qui indiquaient l’emplacement de l’urgence. Vêtues de jeans et de chemisiers moulants, avec leur taille fine, elles paraissaient plus jeunes d’au moins cinq ans. À la réception, Lina poussa son amie devant elle afin qu’elle puisse s’enregistrer pour une consultation en urgence.


    —Je suis déjà traitée par le docteur Simons.


    La réceptionniste prit les cartes que Sarah lui tendait et fit l’enregistrement.


    —C’est à quel sujet?


    —Maux de tête, nausées.


    La réceptionniste la regarda avec un air signifiant que de tels symptômes ne requéraient pas nécessairement une visite à l’urgence.


    —Il y a plusieurs heures d’attente. Je préfère vous prévenir étant donné que votre cas ne sera pas classé urgent.


    —Comment pouvez-vous le savoir? Vous êtes infirmière? intervint Lina.


    —L’infirmière viendra la rencontrer, mais…


    —Elle était dans le coma il y a moins de deux semaines! Elle a passé plus de six semaines dans les hôpitaux et son médecin lui a fait promettre de se présenter au moindre signe anormal! coupa Lina qui s’énervait.


    La sexagénaire offusquée remit les cartes d’identité à Sarah et regarda Lina avec du feu dans les yeux. Cette attitude n’incommoda nullement Lina qui se retourna en faisant un petit sourire en coin à son amie.


    —Ce n’était pas nécessaire, dit Sarah à voix basse.


    —Si nous pouvons éviter quelques heures d’attente! répondit Lina.


    —Encore des heures à attendre! J’aurais préféré prendre un rendez-vous avec le docteur Simons et le voir plus tard cette semaine.


    —Tu aurais dû consulter dès ton arrivée à la maison! continua Lina.


    —Pauvre Michael, dit Sarah les larmes aux yeux.


    —Ce doit être terriblement insupportable pour ses parents.


    —J’irai le revoir. Je veux passer quelques heures auprès de lui, dit tristement Sarah.


    —Il n’en a pas conscience.


    —On ne sait jamais, dit Sarah, un brin d’espoir dans la voix.


    —Il faudra que tu te fasses à l’idée au sujet de sa condition. Cesse de prendre tes souhaits pour la réalité. Michael est mort.


    —Il respire.


    —On le maintient en vie. C’est différent, argumenta Lina.


    —Il entend ou ressent peut-être quelque chose! répliqua Sarah, tentant de convaincre son amie de garder un minime espoir.


    —Et toi, tu ressentais quelque chose lorsque tu étais dans le coma?


    —Non, confirma Sarah.


    —Voilà! conclut Lina qui ne s’éternisait pas sur des discussions qu’elle jugeait réglées à l’avance.


    —C’est peut-être différent pour lui, tenta Sarah.


    —Dans quel monde vis-tu? Michael est cliniquement mort, c’est évident!


    —Ne dis pas de telles choses! objecta Sarah.


    —Tu crois vraiment qu’il pourra un jour marcher et parler comme tu le fais aujourd’hui?


    —Pourquoi pas? questionna Sarah.


    —Vous n’avez pas été victimes du même type de traumatisme. En plus, si vous n’aviez pas eu d’aussi bons médecins, Michael serait décédé depuis près de deux mois!


    —Ne dis pas de telles choses!


    —C’est la vérité, Sarah! Aujourd’hui, la science permet de garder des gens en vie même s’ils sont cliniquement morts.


    —On ne sait jamais, continua Sarah.


    —Ils veulent prélever ses organes. Ils ne le font que lorsqu’ils sont absolument certains qu’il n’y a plus rien à faire, que le cerveau a été atteint et qu’aucun espoir n’est permis.


    —Ils peuvent se tromper.


    Lina s’impatientait. Elle soupira.


    —Si tu prends un pot de café et qu’il est vide, est-ce que tu te prépares un café?


    —Qu’est-ce que tu racontes? demanda Sarah étonnée de la comparaison.


    —Le pot est vide! Il n’y a plus rien. Tu comprends?


    Sarah pencha la tête. Entre ses deux pieds nus dans ses sandales, une larme tomba sur le plancher.


    —Je refuse d’y croire! Tu comprends? Il existe des cas où des gens sortent du coma après des années! Alors pourquoi cela n’arriverait-il pas à Michael?


    —C’est bon! dit Lina en levant la main en guise d’abandon.


    —Enfin, s’il te plaît, laisse-moi y croire. J’aimerais lui parler. Ne m’enlève pas cet espoir, si mince soit-il. J’aimerais plus que tout, seulement une fois si cela est possible, entendre le son de sa voix. J’aimerais croire qu’il peut encore le faire, qu’il peut me rappeler qui il est, ajouta Sarah qui pleurait, la tête entre les mains.


    Voyant le désarroi de son amie, Lina s’approcha d’elle. Elle déposa délicatement la main sur l’épaule de son amie désespérée.


    —Sans contredit, il t’aimait beaucoup et toi aussi. À mes yeux, vous étiez le couple parfait. Vous étiez magnifiques à regarder. Il avait réussi à te redonner cet éclat que tu avais dans les yeux et que tu avais perdu depuis le départ de Gabriel. Il avait sa façon bien à lui de te taquiner, de te faire savoir qu’il tenait à toi. Même si par moments il pouvait être arrogant, je n’ai jamais eu vent que vous vous étiez chicanés, pas une seule fois. Je me souviendrai toujours de vos sourires radieux lorsque Angelo et moi avons été vous reconduire à l’aéroport. Vous étiez resplendissants. Vous étiez heureux! C’était évident!


    Sarah pleurait à chaudes larmes.


    —Pourtant, en le voyant allongé, j’ai eu l’impression d’aller à la rencontre d’un inconnu, dit-elle avec peine.


    —T’en fais pas tant! Prends le temps de récupérer. Ensuite, nous t’aiderons à retrouver la mémoire. Angelo et moi tenterons du mieux que nous le pouvons de raviver tes souvenirs. Laisse-toi du temps! Le tout rentrera doucement dans l’ordre. Tu veux bien? lui demanda Lina d’une voix remplie de compassion.


    L’amour n’est-il pas le sentiment le plus fort? Malgré une mémoire défaillante, quelque part au fond de toi, cet amour partagé avec Michael sommeille là. Je t’assure que la mémoire émotionnelle demeure en nous. J’en suis la preuve! Ne te tracasse pas tant ma belle. Cela m’attriste terriblement de te voir dans un tel état. Encore une fois, si tu savais combien, combien j’aimerais être près de vous…


    —Que c’est étrange! Je ressens une telle confusion. Comment puis-je être bouleversée à ce point à l’idée que Michael ne vivra peut-être pas alors qu’il est devenu un inconnu pour moi? Comment peut-on être aussi triste et ne plus se rappeler de la personne qui nous cause un tel sentiment?


    —Les nouvelles des derniers jours ont été éprouvantes. Ce peut être un mélange de celles-ci ou, qui sait, peut-être cela est-il dû à des sentiments qui refont surface spontanément comme lorsque tu as appris brusquement la mort de Gabriel?


    —Je n’en sais rien. Tu as sans doute raison. La situation se répète. Je suis arrivée trop tard pour dire au revoir à Gabriel, tandis que pour Michael…


    Elle continua à sangloter, le visage entre les mains, les coudes appuyés sur ses genoux.


    —Calme-toi Sarah. Il faut prendre soin de toi maintenant. Lorsque tu iras mieux, tout sera plus facile à assimiler. Je me répète, mais laisse le temps passer. Tu dois te reposer.


    —Je me sens épuisée, dit-elle s’essuyant les yeux.


    —Le médecin…


    —Sarah Donovan, salle numéro un, dit une voix dans l’interphone.


    —Tu veux que je t’accompagne?


    —Si tu le veux, répondit Sarah.


    Elles se levèrent et se dirigèrent vers la porte rouge, celle de la salle numéro un. Lina poussa la porte assez large pour laisser entrer une civière. Une table d’examen, un minuscule bureau et une petite chaise remplissaient la pièce carrée. Sarah tenta de s’asseoir avec peine sur la table d’examen. Lina vint pour l’aider puis resta debout près d’elle.


    —Bonjour, dit une stagiaire qui entra par la porte au fond de la pièce.


    —Le docteur Simons est ici? demanda Lina.


    —Sarah Donovan? demanda la stagiaire vêtue d’un sarrau blanc.


    —Je suis Sarah Donovan.


    La stagiaire ignora Lina et s’approcha de Sarah. Elle prit connaissance des notes sur la première page de l’épais dossier. Ses lèvres remuaient en lisant les notes du docteur Simons.


    —Parlez-moi de vos maux de tête et de vos nausées, dit la jeune stagiaire en relevant la tête.


    —Ça arrive sans prévenir et ne dure qu’au plus une minute.


    La stagiaire déposa le dossier sur la table d’examen près de Sarah. Elle sortit un stylo lumineux.


    —Suivez des yeux la lumière je vous prie. Et vos maux de tête… Sur une échelle d’un à dix, dix étant une douleur intolérable, à combien s’élève, selon vous, la douleur?


    Sarah hésita et regarda Lina.


    —Huit ou neuf, répondit-elle.


    La stagiaire parut surprise. Elle commença par examiner Sarah en utilisant le crayon lumineux puis son doigt. Elle fit quelques pressions sur le visage et la tête de sa patiente.


    —C’est douloureux? demanda l’interne.


    Sarah fit signe que non. La stagiaire rangea son stylo dans sa poche avant et reprit le dossier. Elle y inscrivit quelques notes.


    —Selon ce que je lis dans votre dossier, il serait préférable qu’on vous garde pour une journée afin de procéder à quelques examens. D’abord un scanneur, puis quelques prises de sang. Votre médecin sera ici en début de soirée.


    —Aujourd’hui? questionna Sarah, surprise de la rapidité des événements.


    —Je fais préparer vos examens et ce sera terminé d’ici quelques heures. Sarah regarda à nouveau Lina, cherchant un certain appui. Debout dans le coin de la petite pièce, Lina la regarda d’un air affirmatif.


    —Vaut mieux en avoir le cœur net, tu ne crois pas?


    —D’accord pour cet après-midi, répondit Sarah sur-le-champ.


    La stagiaire remplit deux petits formulaires et les remit à Sarah.


    —Les endroits où vous passerez vos examens sont indiqués sur le formulaire. D’abord, vous irez au centre de prélèvements, puis au deuxième étage pour votre scanneur. Ça vous va? demanda la stagiaire, méthodique et pressée.


    —Merci, dit simplement Sarah tout en descendant de la table d’examen.


    La stagiaire quitta aussitôt la pièce.


    —Tu as du pouvoir! dit Lina en blaguant.


    —Ça doit être urgent pour que l’on me traite avec autant de rapidité?


    —Au moins, nous saurons à quoi nous en tenir une fois les examens passés!


    —Tu restes avec moi? demanda Sarah.


    —Tant que tu le voudras.


    Enfin! Tu acceptes l’aide de ton amie et celle du médecin! C’est une sage décision que celle de te faire soigner. Merci à toi, Lina, d’être auprès d’elle. Je sais que tu la supporteras toujours, et ce, peu importe ce que révéleront les résultats. Tu es extraordinaire, tout comme ma Sarah.


    Elles marchèrent lentement jusqu’au centre de prélèvements. Curieusement, la salle était vide. Elles se présentèrent à la réception. L’infirmière leur indiqua d’aller s’asseoir dans une petite salle adjacente. Lina accompagna son amie, comme elle le lui avait promis. Elles entrèrent dans la salle de prélèvements où quatre petites chaises avec appui étaient alignées le long d’un mur.


    —Asseyez-vous, indiqua l’infirmière en pointant une chaise de sa main déjà gantée.


    —Tu as l’embarras du choix! dit Lina tentant de calmer l’anxiété qui se lisait sur le visage de ma douce Sarah.


    —C’est votre première visite? demanda l’infirmière tout en préparant les éprouvettes et la seringue.


    —Non, répondit Sarah, le teint pâle.


    L’infirmière la piqua. Lina se retourna.


    —Ça va Lina? demanda Sarah avec un demi-sourire.


    —Très bien! répondit Lina qui faisait face au mur.


    Sarah se mit à rire.


    —C’est fini! Pliez le bras, dit l’infirmière.


    —C’est fini Lina! Je suis là, juste derrière toi! dit-elle à la blague.


    —J’ai promis de t’accompagner! fit Lina, blême.


    —Tu aimes toujours autant les seringues à ce que je vois! continua Sarah en riant de bon cœur.


    Elles sortirent du centre de prélèvements en riant.


    —Tu m’aides à marcher? demanda Lina.


    Elles appuyèrent sur le bouton de l’ascenseur en ricanant.


    —Nous pouvons prendre les escaliers. Ce n’est qu’un étage plus haut! dit Sarah qui continuait à taquiner son amie.


    —Pas question, répondit Lina encore blême.


    —Tu veux un fauteuil roulant? proposa Sarah en riant à voix haute.


    —Une civière fera l’affaire! répondit Lina, la regardant en grimaçant. Elles arrivèrent rapidement au deuxième étage. Elles suivirent la direction de la flèche bleue sur le panneau blanc et se rendirent à la salle d’examen située à gauche. Sarah déposa le formulaire bleu sur le comptoir de la réception. Le poste d’accueil était vide.


    —Il y a quelqu’un? demanda Lina en se penchant par-dessus le comptoir.


    —Tu crois que quelqu’un se cache sous le comptoir? lui demanda Sarah en riant.


    Elles regardèrent à gauche puis à droite.


    —«De retour dans une heure», lut Sarah sur une horloge de papier blanc garnie d’aiguilles de carton noir.


    —Nous allons à la cafétéria? proposa Lina.


    —Nous allons voir Michael?


    —Pas vrai! Tu recommences?


    —Allez! insista Sarah.


    —Docteur Simons, chambre9911, docteur Simons, chambre9911, dit une voix féminine dans l’interphone.


    —C’est la chambre de Michael! s’exclama Sarah.

  


  
    
      Chapitre44

    


    Zachary roulait encore à grande vitesse. Il revenait de sa visite manquée au pénitencier. Il parcourait les kilomètres, seul dans sa voiture, alors que Julia, également seule, roulait en direction du centre commercial. Une musique rock jouait à fond dans la voiture de Zachary alors que dans celle de Julia s’échappaient des notes de piano provenant de la station de radio classique.


    Comment peux-tu avoir été aussi loin afin d’éloigner un homme si bon, tant envers toi qu’envers nos enfants? As-tu, au fond de toi, une parcelle de regret d’avoir posé ce geste démesuré et blessant auprès de Zachary?


    Sur une route achalandée du centre-ville, leur voiture se croisèrent. Julia freina alors que Zachary continua.


    —Zachary! s’exclama-t-elle.


    Elle fit demi-tour. Il continua à circuler à haute vitesse malgré la densité de la circulation. Elle tenta tant bien que mal de le rattraper. Il grilla presqu’un feu rouge en effectuant un virage à droite, se dirigeant vers le stationnement du centre commercial. Julia, retenue au feu rouge, regarda devant, l’air énervé.


    —Allez! lança-t-elle, brûlant d’impatience.


    Lorsque le feu passa au vert, les pneus de sa voiture crissèrent. Elle se dirigea rapidement vers l’entrée où elle avait aperçu la voiture de Zachary. Elle regarda à gauche, à droite, devant.


    —Où es-tu? dit-elle, impatiente.


    Elle tourna la tête dans tous les sens. Il avait disparu. Elle avança et emprunta une deuxième rangée. Elle roulait à basse vitesse. Zachary apparut, marchant à quelques mètres devant sa voiture.


    —Zachary! cria-t-elle en même temps qu’elle abaissait la fenêtre de sa porte.


    Il se retourna et la reconnut. Il la regarda puis leva la main comme s’il la chassait de sa vue. Il se retourna et continua de marcher en direction d’une des entrées du centre commercial. En hâte, Julia se gara dans l’espace libre à sa gauche. Elle sortit en courant, son sac à main qui volait dans les airs.


    —Zachary! cria-t-elle à nouveau.


    Il entra, faisant fi de l’appel de celle qui l’avait chassé la veille. Elle courut jusqu’à la porte d’entrée secondaire et entra à la course. Quelques mètres devant, Zachary marchait dans la longue allée peu achalandée. Malgré la hauteur de ses talons qui claquaient contre le plancher, elle courait à grands pas vers Zachary. Sa jupe volait derrière elle lorsqu’elle glissa. Elle réussit à ne pas tomber et poursuivit sa course.


    —Écoute-moi s’il te plaît, dit-elle, essoufflée, bondissant derrière lui. Il la regarda puis l’ignora, continuant à marcher rapidement.


    —Je t’en prie, Zach, écoute-moi! dit-elle à bout de souffle.


    À nouveau, il l’ignora totalement, regardant droit devant lui. Même s’il avait passé la nuit dans un motel miteux, il était élégant dans son pantalon noir et sa chemise de la même couleur.


    —Zach! Arrête-toi une minute! S’il te plaît! Je m’excuse! Écoute-moi! Si tu ne veux pas me parler, laisse-moi la chance de t’expliquer pourquoi j’ai agi de la sorte. Viens prendre un café. Dis, tu viens? lui demanda-t-elle en posant la main sur son avant-bras.


    Il eut un mouvement de recul et s’arrêta net, retirant son bras comme si on l’aurait brûlé. Il la foudroya du regard. La poitrine haletante, elle le regarda avec des yeux implorants. Des mèches de cheveux décoiffés tombaient sur son chemisier décolleté.


    —Un seul café puis tu disparais! lui dit-il, les dents serrées.


    Le sourire de la victoire s’afficha sur ses lèvres rosées. Elle lui adressa un deuxième sourire, son plus beau, comme si rien n’était arrivé. Ils marchèrent côte à côte, lui comme un étranger, elle comme une fillette venant de retrouver son ami de cœur. Ils arrivèrent à un petit café bistrot, situé au milieu de l’allée.


    —Je préfère le restaurant, celui de l’autre côté, si tu n’y vois pas d’inconvénient! Nous y serons plus tranquilles, proposa-t-elle poliment.


    Il la regarda sans rien dire et prit, d’un pas rapide, la direction du restaurant. Elle marcha du même pas, faisant claquer ses talons à chaque enjambée. Même si elle tentait d’être agréable, il l’ignorait totalement.


    —Pour deux personnes? dit l’hôtesse en les accueillant.


    —Une place retirée, je vous prie, répondit Julia.


    —Par ici, répondit la jeune hôtesse plus que séduisante.


    —Votre parfum vous va à merveille, complimenta Zachary.


    L’hôtesse rougit tout en lui adressant un magnifique sourire. Julia prit un air hautain. Le faux sourire qu’elle affichait disparut aussitôt de son visage.


    —Que puis-je vous servir? s’informa la serveuse.


    —Un thé citron, commanda Julia.


    —Un verre d’eau, demanda Zachary.


    —Pas de café? s’informa Julia.


    Il se contenta de la regarder sans rien ajouter. La serveuse devint visiblement mal à l’aise tout comme Julia, surprise de l’attitude de Zachary.


    —Je m’ennuie, Zach. Tu me manques, commença-t-elle.


    —Tu peux vivre plus de vingt-quatre heures seule, alors cesse ton baratin. Je ne suis pas ici pour entendre des jérémiades. Dis-moi ce que tu as à me dire qu’on en finisse. J’ai mieux à faire.


    —Je ne t’ai jamais connu une telle attitude! ajouta-t-elle.


    Il se contenta de regarder à gauche, puis à droite, évitant le regard de celle qui l’avait mis à la porte. Son air fermé démontrait une colère étouffée prête à exploser au visage souriant de Julia.


    —Je tiens à m’excuser. Je regrette sincèrement ce que j’ai fait. Je reconnais avoir très mal agi envers toi. C’était sous le coup de la colère, lorsque j’ai appris que tu avais rencontré cette Lina. D’apprendre que tu lui avais mentionné quelles étaient mes intentions m’a paru comme la plus grande trahison. J’étais furieuse, hors de moi-même. C’est lorsque Donna m’a rappelée et m’a raconté qu’elle en avait peut-être trop ajouté à l’histoire que j’ai réalisé l’erreur que j’avais commise. Elle m’a fait croire que tu m’avais trahie et je l’ai crue.


    Zachary tourna le regard vers elle l’espace de deux secondes puis regarda ailleurs. Ses yeux trahissaient le bouillonnement intérieur qu’il cachait.


    —Je ne sais comment te dire à quel point je suis désolée, combien j’aimerais que tu reviennes à la maison. Dis, Zach, on oublie ce qui s’est passé ces dernières vingt-quatre heures?


    —Votre thé! Votre verre d’eau! dit la serveuse en déposant la tasse et le verre devant eux.


    —Merci, dit-il adressant un sourire magnifique à la serveuse qui le lui rendit bien.


    Julia se trémoussa sur sa chaise, l’air très agacé. Elle prit une gorgée de son thé puis grimaça. Elle déposa sa tasse avec élégance et s’épongea à peine les lèvres de sa serviette de papier.


    —Zach? Zach! S’il te plaît, regarde-moi.


    Elle vint pour poser la main sur la sienne. Il retira sa main et lui jeta un regard noir.


    —Tu me manques. Tu entends ça? Tu nous manques. Marie aussi s’ennuie de toi, tenta-t-elle.


    Une légère expression naquit sur son visage puis il reprit son air fermé en détournant le regard.


    —La petite aimerait bien te voir.


    Il serra les dents et croisa les mains. Il regardait vers la droite. Ses jambes croisées commencèrent à se balancer, trahissant son énervement.


    —Nous aimerions que tu reviennes à la maison. Je te promets, je te le promets, Zach, jamais plus je n’agirai de la sorte envers toi. Dis, tu m’écoutes? Je… je… euh… tu aimerais revenir? dit-elle en prenant le ton de la confidence.


    Un lourd silence planait autour d’eux. Il restait toujours impénétrable, évitant le regard de celle qui, la veille, l’avait rejeté telle une ordure. Il recula et s’appuya contre le dossier de sa chaise. Il croisa les bras et la regarda avec dédain.


    —Tu as fini ton baratin? finit-il par dire.


    Elle avala le rejet, d’une façon presque imperceptible. Si je ne l’avais pas si bien connue, je n’aurais pu percevoir l’insulte qu’elle masquait adroitement derrière le petit sourire qu’elle affichait.


    —Je comprends ta colère.


    Ce que tu peux être habile! Comment peux-tu à ce point ne pas comprendre ce que c’est que d’avoir de l’empathie? Crois-tu qu’en lui cachant ce que tu t’apprêtes à faire avec son meilleur ami, qu’en l’ayant rejeté comme tu l’as fait hier, qu’il reviendra comme si rien ne s’était passé? Comment oses-tu lui dire que tu le comprends? Comment peux-tu comprendre une telle trahison, un tel rejet?


    —Tu ne comprends rien de rien! Tu entends bien? dit-il d’un ton condescendant.


    —Tu es en colère, je sais.


    —Arrête ça tout de suite! Je n’en crois pas un mot. Le plus loin que je pourrai me retrouver de toi, le mieux ce sera. C’est clair?


    Elle recula, comme si on venait de la gifler. Son visage se teinta légèrement de rouge. Elle pinça les lèvres. Elle reprit sa tasse de thé tout en baissant le regard. Elle but une gorgée puis une autre. Elle replaça le foulard de soie qu’elle portait au cou et se redressa. Elle se racla la gorge, portant élégamment la main devant sa bouche, et toussota.


    —Je… euh… je voulais te dire que je… je… je t’aime et, euh… que je, je regrette sincèrement d’avoir agi de la sorte. Si, hum… euh… si un jour tu veux revenir, la… la porte de la maison sera toujours ouverte pour toi, dit-elle, la gorge nouée.


    Il la regarda à son tour d’un air victorieux.


    —C’est tout ce que tu avais à me dire?


    Elle fit signe que oui alors que ses yeux s’emplissaient de larmes. Il se leva et partit.


    —Zachary? dit-elle en le voyant s’éloigner.


    Il ne se retourna même pas et sortit du restaurant d’un pas décidé.


    —Grrr! fit-elle en serrant la tasse entre ses doigts.


    Elle but une gorgée puis déposa la tasse en la faisant claquer contre la soucoupe. Elle prit son sac à main accroché au dossier de la chaise. Elle en sortit son téléphone portable et composa un numéro.


    —Donna! C’est Julia! Hein? Non! J’ai tout foiré! Nah! Il ne veut rien savoir. Il n’y a rien à faire. Il est plus dur que je le croyais. Quoi? Pas question que je le touche, pas même la main! J’ai vraiment tout tenté, même les larmes à la fin. Tant pis. Quoi? Non! J’ai déjà été assez humiliée comme ça. Que dois-je faire maintenant? Tu as une idée? Tu ne te sauves pas, là! D’accord, mais rappelle-moi plus tard!

  


  
    
      Chapitre45

    


    —Vous avez un rendez-vous? demanda la réceptionniste qui entrait alors que Sarah et Lina s’apprêtaient à sortir.


    —Euh… nous reviendrons dans une heure! C’est inscrit sur…


    —Je peux prendre votre rendez-vous maintenant. J’ai écourté le temps du dîner. Ça me fait plaisir! dit la sympathique réceptionniste.


    —C’est que nous allions voir quelqu’un qui est hospitalisé…


    —Sarah! fit Lina en lui retenant le bras.


    Elle lui fit signe du regard, lui démontrant clairement de fixer son rendez-vous maintenant. Sarah se dégagea de l’emprise de Lina et revint vers le comptoir de la réception, déposant le formulaire bleu. La réceptionniste le prit et consulta l’agenda.


    —Vous en avez de la chance! Je n’aurai pas à déplacer d’autres patients. J’ai eu une annulation. La technicienne pourra vous recevoir d’ici une vingtaine de minutes.


    —C’est parfait! dit Lina, satisfaite de la tournure des événements.


    —Nous avons le temps de…


    —Pas question! Nous restons ici! insista Lina.


    Elles s’assirent côte à côte dans la petite salle d’attente dont l’un des murs était entièrement vitré.


    —Tu as vu cet arbre en fleurs? montra Lina en désignant une branche feuillue et couverte de fleurs roses.


    —Le printemps est à nos portes! Mais je préfère l’automne.


    —Qu’est-ce que tu racontes? C’est la nature qui s’éveille! C’est magnifique!


    —Je n’ai pas dit que ce n’était pas joli. Je veux dire que je préfère les chaudes couleurs de l’automne. Les érables colorés contrastant avec le bleu du ciel ainsi que les teintes orangées des couchers de soleil sont pour moi un spectacle haut en couleur. Tout comme toi, Gabriel préférait le printemps, dit Sarah qui devenait lunatique.


    —Il te manque toujours? osa Lina.


    —Encore plus maintenant, surtout depuis notre visite à Michael. C’est comme si Gabriel me donnait une deuxième chance.


    —Que veux-tu dire?


    —La première fois, je suis arrivée trop tard…


    —Qu’est-ce que tu racontes?


    —Je suis arrivée au moment même où Gabriel rendait son dernier souffle alors que Michael…


    —Je crois que tu mélanges les choses, là!


    —Écoute-moi. Michael est en quelque sorte l’amour que j’aurais pu vivre avec Gabriel. Il se retrouve à moitié mort sur un lit d’hôpital et nous ne sommes qu’à un débranchement d’équipement avant qu’il ne rende son dernier souffle.


    —Vu de cette façon…


    —Et j’aimerais avoir le temps de, euh… de lui parler avant que, que…


    —Gabriel ne pouvait t’entendre. Quant à Michael…


    Sarah se racla la gorge. Elle retenait ses larmes.


    —Je ne veux pas passer à côté, pas une deuxième fois. Qu’il m’entende ou pas m’importe peu, je veux aller le revoir.


    —Madame Donovan? demanda une jeune femme vêtue de vert qui s’approchait.


    —Elle est là! indiqua Lina en pointant son amie.


    —Mon nom est Sandra. Je serai votre technicienne, le temps de votre examen. Suivez-moi. Nous allons vous préparer et débuter votre examen.


    —Je peux l’accompagner? demanda Lina.


    —Il serait préférable… expliqua la technicienne.


    —Ça ira, dit Sarah adressant un sourire confiant à son amie.


    —Vous en avez pour combien de temps? s’informa Lina.


    —Deux heures tout au plus, répondit Sandra.


    —Oh! firent simultanément les deux amies.


    —Je me sauve. Je vais faire une balade. Tu m’appelles si je ne suis pas de retour lorsque tu sortiras? demanda Lina.


    —Tu vas voir Michael? lui demanda Sarah.


    —Je ne sais pas. Fais-moi plaisir, ne pense à rien, veux-tu? Relaxe le temps de ton examen, d’accord?


    —Seulement pour savoir si tout va bien, tu veux passer le voir une minute ou deux? Ça me rassurerait, demanda Sarah inquiète.


    —D’accord, d’accord! Mais là, tu te concentres sur ton examen, d’accord? Ne pense à rien qui pourrait te tracasser et repose-toi! Promis?


    Sarah lui fit un sourire. Je vis la tension qui l’habitait s’estomper quelque peu. Elle savait que son amie tiendrait parole et irait prendre des nouvelles de l’état de santé de Michael. Alors qu’elle suivait la technicienne, Lina se dirigea vers la porte de sortie. Toutefois, elle ne prit pas la direction des ascenseurs, mais plutôt l’escalier. Elle descendit d’un étage. Elle marcha en direction de l’entrée principale tout en fouillant dans son sac à main. Elle poussa la porte d’entrée tout en composant un numéro sur son téléphone portable.


    —Bonjour mon prince charmant! dit-elle en entendant la voix d’Angelo.


    Elle marcha nonchalamment jusqu’à un banc à quelques pas de l’entrée. L’air était chaud. Le vent doux s’amusait dans ses cheveux brillants. Elle s’assit sur le banc de bois sous l’arbre magnifique qu’elle et Sarah regardaient de la salle d’attente quelques minutes plus tôt. Elle s’installa confortablement à l’ombre. Elle laissa tomber ses sandales sur la pelouse et croisa ses chevilles sous ses jambes.


    —C’est magnifique ici! Hein? Je suis à l’hôpital. Oui, oui, nous avons vu Michael. Sarah passe présentement des tests. Elle m’inquiète. Elle a encore eu un malaise. Je l’ai forcée à voir un médecin. Il lui a proposé de faire deux examens. Oui, elle me semble bien aller maintenant, mieux que Michael. J’ai bien cru qu’il y passerait. Si t’avais vu la tête que faisait Sarah. Quoi? Je ne sais pas. On s’en reparlera ce soir si tu veux. Et toi, ça va? Hum! Moi aussi je t’aime. Hé, Angi? Merci! Tu es adorable. Tu portes bien ton nom mon ange! Bonne idée! Sarah en a pour deux bonnes heures, donc nous devrions rentrer pour le souper, sinon je te rappelle. Bye bye!


    Elle referma l’appareil tout en gardant la même position. Assise seule sur le banc, les jambes croisées, elle resta penchée vers l’avant, comme si elle tentait de voir son reflet dans l’herbe. Le décor magnifiquement garni d’arbres fleuris et d’abondante verdure était surprenant. Il faisait oublier qu’à quelques pas, un hôpital abritait la souffrance humaine. À l’ombre de l’arbre fleuri, grand d’au moins trois mètres, Lina me sembla songeuse, le regard perdu dans les brins d’herbe d’un vert éclatant.


    Ce que tu peux être gentille de t’occuper de ma belle Sarah comme tu le fais! Merci du fond du cœur! Merci pour tout ce que tu fais pour elle. Tu lui répètes souvent qu’elle est forte, mais que dire de toi? Tu l’es tout autant et c’est l’une des nombreuses qualités que vous avez en commun. Tu as su non seulement supporter ton amie, mais survivre toi aussi à son accident en prenant en charge tout ce que cela impliquait pour elle, mais également pour Michael. En plus de les avoir aidés, tu les as visités et supportés du mieux que tu le pouvais, sans relâche. Telle que je te connais, je sais que tu me répondrais que c’est ce que tu devais faire. Tu sais qu’il y a tout de même des gens qui n’auraient pas la force de faire tout cela? Dieu merci, tu as toujours été là et, depuis deux ans, accompagnée d’Angelo. Quelle chance as-tu d’avoir un homme aussi merveilleux et amoureux! Je suis profondément heureux pour vous deux! Avec la force de caractère que tu possèdes, à te regarder depuis le tragique accident, je me rends compte combien les coups durs peuvent faire ressortir encore plus des forces insoupçonnées. J’ose croire aussi que cet amour que tu partages contribue à te supporter et t’aide à traverser ces moments difficiles. Sarah s’en sort lentement malgré sa mémoire défaillante. En comparaison, la condition de Michael est instable, voire critique par moments.


    —Gabriel! Bon! J’irai droit au but. Tant pis pour le ridicule. Tu sais que je ne crois ni aux anges, ni aux fantômes, ni à toutes ces choses inexplicables. Alors si tu es là, je te demande ton aide. Aide-moi à supporter Sarah dans sa réhabilitation. Nous ignorons ce que seront les résultats de ses tests. Seront-ils source de joie ou de nouvelles inquiétudes? Si tu me vois, tu dois bien te rendre compte que, par moments, je me sens dépassée par les événements. Ma patience est à bout. Je voudrais faire preuve de plus de compréhension dans ces moments éprouvants, mais je suis fatiguée. Voilà! C’est dit!


    Quelle surprise que tu t’adresses à moi! Ce que tu peux me faire rire! J’ai l’impression d’être si près de toi en ce moment! Si tu te voyais! Tes mains cachent ta bouche et ton nez comme si tu venais de dire des bêtises et que tu attendais la réplique! Si tu savais comme je t’entends et que je t’écoute! Dommage, je ne peux te manifester ma présence, mais ce n’est pas l’envie qui me manque. Si je savais comment! Tu vois, Lina, pendant que ma douce Sarah s’allonge sur une plaque métallique, qu’elle se prépare à passer un examen, je suis là à t’observer et je ne peux que te trouver magnifique! Tu es exceptionnelle. Ta spontanéité et ta franchise me touchent d’autant plus que tu montres de l’ouverture envers ces choses de l’inconnu que tu redoutes! Puisse le vent qui joue dans tes cheveux et qui souffle sur ton visage porter l’odeur du parfum des fleurs de l’arbre qui te protège des chauds rayons du soleil. Que ce vent remplisse tes poumons d’air pur en plus de t’apporter l’énergie que je t’envoie à profusion.


    —Vous avez du feu madame?


    Lina sursauta en voyant une paire de sandales s’approcher d’elle.


    —Je ne fume pas. Ce n’est pas bon pour la santé.


    —J’essaie d’arrêter.


    —Pourquoi ne pas le faire maintenant? répondit-elle sans lever les yeux.


    Lina et l’inconnu rirent de bon cœur, spontanément.


    —Je peux m’asseoir?


    Elle étendit le bras, lui faisant signe que la place à sa droite était libre.


    —Em! dit-il en lui tendant a main.


    —M?


    —Emmanuel, mais tout le monde m’appelle Em.


    —Lina, dit cette dernière en levant les yeux.


    Elle le regarda en souriant, effleurant à peine sa main tendue.


    —Vous attendez quelqu’un? demanda-t-il en remettant sa cigarette dans le paquet.


    —Ma meilleure amie.


    —Vous en avez pour longtemps? demanda-t-il, tentant d’entamer une conversation.


    Lina ne lui prêta pas une attention particulière. Elle regardait à nouveau la pelouse, l’air songeur.


    —Vous venez fumer régulièrement ici?


    —Au moins trois fois chaque jour!


    Surprise, elle tourna la tête et le regarda à nouveau. Il devait avoir une trentaine d’années.


    —Votre amie travaille ici?


    —Elle y a séjourné.


    —Je l’ai peut-être soignée.


    —Possible, répondit Lina sans intérêt.


    Le silence s’installa entre eux, assis l’un près de l’autre. Le vent jouait dans leurs cheveux. Em se tenait près d’elle, l’air nonchalant, des lunettes de soleil sur le bout du nez. Il renversa la tête et demeura dans cette position. Quant à Lina, elle restait penchée vers l’avant, comme si elle cherchait en vain son reflet dans la marée verte. Une, deux, trois minutes s’écoulèrent sans qu’ils n’échangent la moindre parole.


    —Vous croyez que les gens dans le coma ont conscience de ce qui se passe autour d’eux? demanda-t-elle, brisant le silence.


    —Parfois oui, parfois non. C’est comme l’Alzheimer. Parfois, ils ont des moments de lucidité et parfois, c’est le néant. C’est une question nébuleuse! Pourquoi me posez-vous cette question?


    —Ma meilleure amie en sort tout juste et elle dit qu’il n’y avait rien.


    —Rien?


    —Elle n’a aucun souvenir. Et nous avons un autre ami dans le même état.


    —Vous les collectionnez?


    —Très drôle! Ils ont eu un accident tous les deux. Elle s’en sort, mais lui…


    —Ils ont eu de la chance.


    —Tu crois?


    —Elle s’en est sortie, non? dit-il.


    —Elle a perdu la mémoire.


    —Et l’autre?


    —Il n’en reviendra pas.


    —C’est ce que disent les médecins?


    —Ils sont formels, il n’en reviendra pas.


    —Ils se trompent parfois.


    —J’aimerais y croire, dit Lina, amorphe.


    —Il est dans un coma profond?


    —Je ne sais plus si c’est le coma ou le choc qu’il a subi au cerveau. Bref, ma meilleure amie me dit qu’elle ne se souvient de rien et n’avait aucune sensation lorsqu’elle était dans le coma. Pourtant, elle persiste à croire que lui peut avoir conscience de certaines choses. C’est à n’y rien comprendre.


    —Je pense que certaines personnes réagissent et d’autres pas, comme cette jeune femme que j’ai soignée le mois dernier.


    Lina décroisa les jambes et se tourna vers le jeune infirmier.


    —S’appelait-elle Sarah?


    —Pas certain, mais je crois que oui, une belle fille.


    —C’est elle!


    —Hein? dit-il en se redressant.


    —C’est ma meilleure amie!


    —Que dites-vous?


    —Sarah! Sarah Donovan! C’est ma meilleure amie!


    —Incroyable! Qu’est-elle devenue? demanda-t-il intéressé.


    —Elle subit présentement des examens! Elle est rentrée à la maison il y a deux jours.


    —C’est un miracle! s’exclama-t-il.


    —Vous l’avez soignée?


    —À deux ou trois reprises, lors de mon quart de nuit. Comme je change souvent de service, je vois plusieurs patients. Mais je me souviens d’elle. Elle avait l’air d’un ange.


    —Pour ça…


    Lina se tut. Pour la première fois, elle me parut d’une grande fragilité.


    —Elle a eu de la chance, beaucoup plus que son copain à ce que mes collègues m’ont raconté.


    —C’est de lui que je vous parlais. Il se prénomme Michael.


    —Il est donc toujours dans le coma? s’informa Em.


    —C’est ce que le personnel infirmier et les médecins prétendent. Et, sans les équipements qui le maintiennent en vie, il ne survivrait pas.


    —Tant que la famille ne donnera pas son autorisation, les médecins tenteront de le maintenir en vie artificiellement.


    —C’est pathétique ce que la science peut faire.


    —Vu de cette façon… dit-il en se levant.


    —Vous partez? dit Lina qui semblait apprécier la conversation.


    —La pause est terminée, dit-il en s’éloignant.


    —Salut! lança-t-elle.


    —Vous saluerez votre amie pour moi même si elle risque de ne pas se souvenir de qui je suis. Dites-lui que je lui souhaite un prompt rétablissement, dit-il en haussant le ton, alors qu’il était à quelques pas d’elle.


    —D’accord.


    Lina s’affaissa, la tête appuyée sur ses genoux. Les pieds sur le banc, les jambes remontées, elle entoura son visage de ses bras. Elle resta en position fœtale, se balançant légèrement.


    —Pourquoi, pourquoi? dit-elle d’une voix étouffée.


    Elle pleurait, se cachant le visage entre ses bras. Le vent jouait encore dans ses cheveux, autant qu’avec les branches de l’arbre qui lui faisait de l’ombre, laissant à peine entendre le bruissement des feuilles nouvellement écloses.


    Quel poids portes-tu sur tes épaules pour avoir autant de peine? Serait-ce l’inquiétude des résultats des examens de Sarah, la lourdeur de sa condition post-traumatique, son retour à la maison ou encore l’état de Michael qui t’affecte autant?


    Elle releva la tête, regardant droit devant comme si quelqu’un s’était adressé à elle. Elle scruta les alentours comme si elle prenait conscience de l’endroit où elle se trouvait. Elle se leva d’un bond, attrapa son sac à main et retourna vers l’entrée. Elle consulta sa montre.


    —Déjà plus de quarante minutes qu’elle est entrée dans la salle d’examen, dit-elle à mi-voix.


    Elle prit la direction des ascenseurs. L’un d’eux ouvrit aussitôt ses portes, laissant sortir trois personnes. Elle entra et appuya sur le chiffre neuf. La nervosité se lisait sur son visage. Elle se mordit la lèvre inférieure tout en fixant les chiffres qui s’illuminaient un à un: sept, huit, neuf.


    —Ding!


    Aussitôt que les portes s’ouvrirent, elle quitta l’ascenseur et marcha d’un pas rapide jusqu’à la dernière chambre tout au fond du corridor. Avec précaution, elle poussa la porte, évitant de se faire remarquer. Elle entra dans la chambre peu éclairée. Les rideaux étaient tirés. Seul le bruit du respirateur se faisait entendre. Elle avança sur la pointe des pieds. La mère de Michael n’y était plus. Elle s’approcha plus près, encore plus près du corps inerte. Posant son sac à main au pied du lit, elle s’avança jusqu’à la tête. Les deux mains bien serrées sur la barre métallique, elle se pencha près du visage de Michael.


    —Michael. Michael? Michael! C’est Lina. Tu m’entends? dit-elle d’un ton rauque et bas, comme le font les gangsters.


    En alerte, elle observa le moindre geste pouvant provenir de Michael. Les membres du corps inerte restèrent immobiles, sans aucune réaction. Elle se tourna pour pouvoir regarder complètement le corps sans mouvement. Elle posa sa main sur celle de Michael puis remonta jusqu’à son bras. Elle le frotta doucement. Elle retira sa main puis fit un pas pour se déplacer vers le centre du lit. Elle posa à nouveau sa main, mais cette fois-ci sur la jambe gauche recouverte d’un drap et d’une couverture légère. Par-dessus la couverture, elle le toucha de la cheville jusqu’au genou puis du genou à la cuisse, guettant la moindre réaction. Les cadrans indicateurs continuèrent d’afficher les informations sans osciller. Elle regarda les lignes vertes sur fond noir en plissant les yeux. Aucun changement n’apparaissait. Elle retourna à la tête du lit. Avec précaution, elle posa très doucement sa main sur le torse de Michael, évitant de toucher au tube de plastique blanc qui sortait de sa gorge.


    —Michael. Michael, Michael, tu m’entends? Fais-moi un signe, juste un petit.


    Elle l’observa encore puis se rapprocha de sa tête.


    —Tu te souviens de Sarah? Ta fiancée? Mon amie? Celle qui était avec moi et ta mère un peu plus tôt? Tu te souviens, elle t’a montré une photo? Elle a été prise pendant votre voyage. Tu te souviens d’être allé avec elle en Jamaïque? La photo a été prise près d’une fontaine.


    Elle resta à le regarder, penchant légèrement la tête, signe qu’elle perdait peu à peu le mince espoir qu’elle avait.


    —Décidément, tu as l’air d’avoir toi aussi des problèmes de mémoire. Bon! Je tentais de te faire rire. Nous allons devoir aider Sarah. Elle a des problèmes de mémoire et je voulais m’assurer que je pouvais compter sur toi pour l’aider à…


    —Dring!


    —Wouah! cria Lina apeurée, en entendant la sonnerie de son appareil.


    —Bip, bip, bip, bip, bip, bip! fit soudain l’une des machines près de Michael.


    —Oh, mon Dieu! dit Lina qui sortit de la chambre en courant.


    —Oh! fit l’infirmière qui entrait au même moment.


    —Désolée, fit Lina, pâle comme une morte.


    —Que faites-vous ici? demanda l’infirmière, étonnée de la voir.


    La stagiaire se rendit droit vers la machine en délire et appuya sur un bouton. Le son de l’équipement reprit un rythme régulier. Lina, figée à l’entrée de la chambre, observait l’intérieur telle une souris à l’entrée d’un trou.


    —Mon téléphone m’a fait sursauter, dit-elle, la voix tremblante.


    —Votre téléphone est ouvert? dit l’infirmière irritée.


    —Euh… oui.


    —Il est défendu de les garder ouverts! Ceci peut causer des dérèglements au niveau de certains appareils comme cela vient de se produire.


    —Je l’ignorais.


    —Dring! fit à nouveau le téléphone de Lina.


    —Fermez-le tout de suite, ordonna l’infirmière.


    Lina prit le temps de regarder le numéro sur l’écran d’affichage.


    —C’est la première fois que cela se produit? s’informa-t-elle.


    —Par où êtes-vous entrée? demanda l’infirmière.


    —Ici! répondit Lina, étonnée de la question.


    —Par où êtes-vous passée? répéta l’infirmière qui n’entendait pas à rire.


    —L’ascenseur!


    —Vous devez toujours vous identifier à la réception lorsque vous venez hors des heures de visite, lui dit l’infirmière.


    —Je le saurai la prochaine fois! Excusez-moi! dit Lina qui se dirigea vers les ascenseurs.


    Elle appuya sur la flèche tournée vers le bas. Sa main tremblait. Elle vit les carrés blancs s’illuminer: R-C, 2.


    —Sarah! s’exclama Lina en voyant son amie sortir de l’ascenseur.


    —Tu ne réponds pas à ton téléphone? demanda Sarah.


    —Je t’expliquerai. Viens.


    —Je veux voir Michael.


    —Ce n’est pas le bon moment.


    —Je veux le voir! insista Sarah.


    —Nous reviendrons, dit Lina en la tirant par le bras.


    L’infirmière s’approcha des deux amies qui argumentaient.


    —Mesdames, les visites ne seront autorisées que dans une heure. Revenez plus tard, dit l’infirmière qui s’impatientait.


    —C’est que je voulais…


    —Vous n’êtes pas autorisées à visiter un patient maintenant. Nos patients ont besoin de repos, spécialement monsieur Lester, dit l’infirmière en foudroyant Lina du regard.


    —S’il vous plaît…


    —C’est le règlement.


    —Je voudrais…


    —Vous prenez cet ascenseur ou j’appelle la sécurité, ordonna l’infirmière énervée.


    Elle retint les portes en appuyant sur le bouton d’ouverture. Lina poussa Sarah à l’intérieur.


    —Que faisais-tu ici? Tu as vu Michael? Qu’est-ce que tu as? demanda Sarah curieuse.


    —Laisse tomber pour l’instant. Parle-moi plutôt de ton examen. Ça a été rapide.


    —Est-ce que Michael va bien?


    —Ton examen a été moins long que prévu? continua Lina, ignorant les questions de son amie.


    —Je dois revenir dans quelques jours pour les résultats, répondit Sarah.


    Elle comprit que Lina ne lui dirait rien.


    —Tu n’as pas vu ton médecin?


    —Revenons voir Michael dans une heure, proposa Sarah


    —Pas question.


    —Je meurs de faim. Tu veux aller à la cafétéria?


    —À condition que tu voies ton médecin comme prévu. D’accord?


    —Et Michael par la suite? insista Sarah.


    —Grrr! grogna Lina.

  


  
    
      Chapitre46

    


    Encore sous le choc, Julia buvait son thé, le regard fixe. Elle n’avait pas l’habitude qu’on la traite de la sorte. Elle réfléchissait, les bras croisés sur sa poitrine.


    Avec Zachary qui refuse tes excuses et Donna qui se défile, que feras-tu? Réaliseras-tu enfin que l’on ne peut provoquer de vagues sans faire vaciller son propre bateau?


    Elle posa sa tasse et consulta sa montre.


    —Oh! laissa-t-elle échapper.


    Elle prit son téléphone. Activant la composition abrégée d’un bouton, elle posa ensuite impatiemment le récepteur contre son oreille.


    —Ma puce? C’est maman! Francis et toi avez mangé? Que faites-vous maintenant? Tu veux dire à Francis de venir au téléphone? Merci ma chérie. Francis? Tu veux t’occuper de ta sœur et lui préparer un sandwich? Non! Tout de suite! Mets ce jeu en mode pause. Tu continueras plus tard. Faites-vous des sandwiches. J’arrive d’ici une heure. T’as compris? Je veux que ta sœur et toi ayez mangé lorsque je reviendrai. Promis? D’accord! Quelqu’un a appelé? Qui? Tu lui as demandé son nom? La communication était mauvaise? Il a dit qu’il rappellerait? D’accord! Merci mon grand! Tu fais les sandwiches tout de suite, compris? D’accord! Bisous.


    Elle raccrocha, l’air inquiet.


    —Biz! vibra aussitôt son appareil téléphonique.


    —Qu’y a-t-il Francis? répondit-elle rapidement.


    —Déjà un nouvel amant? dit une voix masculine.


    —Qui parle? demanda-t-elle.


    —Un ami!


    —Je n’ai pas d’ami!


    —Tu devrais pourtant! Ça peut toujours servir!


    —Frank?


    —Bingo!


    —Tu es arrivé? dit-elle nerveusement


    —Je suis installé.


    —Alors?


    —Ce sera difficile pour les communications.


    —Pourquoi?


    —Pas évident dans ce quartier.


    —Ne commence pas à me donner des excuses qui ne tiennent pas, sinon…


    —Ce genre de menace ne réussirait pas à effrayer un chaton, dit-il en se moquant d’elle.


    —Tu as promis!


    —Maintenant, c’est moi qui établis les règles, dit-il d’un ton qui n’avait rien de celui de la plaisanterie.


    —Tu n’auras plus un sou si tu ne respectes pas notre entente!


    —Ça me fera plaisir de demander à Zachary de venir me rejoindre et de tout lui raconter.


    —Ne fais pas ça!


    —Alors, c’est toi qui m’écoutes.


    —Non! C’est moi! Tu m’entends? cria-t-elle. Son caractère bouillonnant lui permettait souvent d’arriver à ses fins.


    —Vous pouvez baisser le ton? demanda la serveuse.


    Julia se leva d’un bond et se rendit presque en courant jusqu’à la porte d’entrée du restaurant.


    —Écoute-moi bien. Demain… tu devras… ensuite…


    —Frank? Frank! La communication est mauvaise.


    —ler… sinon tu te débrouilleras…


    —Frank! hurla-t-elle.


    —Ne crie pas si fort! cria-t-il à son tour.


    —Les ondes sont mauvaises! répliqua Julia, grimaçant tellement le volume était élevé.


    —Tu me fais marcher? Tu cries? Tu te débrouilles toute seule! Tu piges?


    —Tu veux répéter? J’ai quasiment perdu la communication, dit-elle reprenant un ton plus normal.


    —Le temps est mauvais ici. Les communications sont médiocres. Voilà, demain, je ne pourrai t’appeler. J’attendrai que la tempête soit passée.


    —Ça veut dire combien de temps?


    —Le temps que la tempête passe! C’est comme ça, sinon tu te débrouilleras toute seule. T’as compris?


    —Comment peux-tu me faire cela?


    —Je te demande d’attendre la fin de la tempête! Je n’ai rien à voir avec la météo! dit-il en riant. C’est moi qui prends les risques, alors, à partir de maintenant, c’est moi qui décide.


    —Ce n’est pas ce qui avait été entendu, tenta-t-elle.


    —C’est ça ou rien.


    —C’est de l’escroquerie! hurla-t-elle, impuissante.


    —C’est ce que tu fais toi-même, non? dit-il en ricanant.


    —Pas du tout!


    —Continue à te raconter des histoires. Vous êtes bien toutes pareilles! Pour moi, ça reste de l’escroquerie.


    —Tu me fais la morale? s’indigna-t-elle.


    —Je remets les pendules à l’heure.


    —Tu n’as pas de leçons à donner à personne.


    —Au moins une, tu manques un peu d’expérience dans ce genre de contrat!


    —Tu ne perds rien pour attendre, je te le jure.


    —Tu veux que j’arrête tout maintenant?


    —Non! cria-t-elle.


    —Alors, faudra être patiente. J’ai l’habitude de tenir parole, mais je respecte rarement les échéanciers.


    —Je n’aurais jamais cru…


    —Et moi donc! Qui aurait pu croire en te voyant! coupa-t-il, arrogant.


    —Quand me rappelleras-tu? insista-t-elle.


    —Dans quelque temps!


    —Tu peux être plus précis?


    —D’ici un mois.


    —Quoi? s’exclama-t-elle hors d’elle-même, faisant les cent pas sur le trottoir extérieur.


    —Tu arrêtes un paiement, je garde l’argent et tu ne me reverras jamais plus.


    —Non!


    —À la première défaillance de ta part, c’est fini, dit-il d’un ton sans équivoque.


    Julia frappa du talon de toutes ses forces contre le trottoir. Sous sa rage, le talon droit de sa nouvelle paire d’escarpins céda.


    —Grrr! fit-elle en apercevant le bout de talon cassé sur le trottoir.


    —C’est un grognement affirmatif? interrogea-t-il, toujours sur le ton de l’arrogance.


    —J’ai cassé un talon.


    —Et moi un ongle! dit-il en se moquant d’elle.


    —Ce que tu peux être arrogant!


    —Je n’en ai rien à foutre de tes lamentations de bonne femme. Et puis, ça me fait du bien! Il y a longtemps que je m’en privais!


    —Toi, te priver?


    —Eh oui! Mais aujourd’hui, je me fais un plaisir de te parler comme tu le fais avec les autres!


    Pauvre Julia! Comment peux-tu te mettre dans un tel pétrin? Tu avais réfléchi? On ne joue pas avec ce genre de gars. Comment as-tu pu être assez naïve pour penser que les milliers de dollars que tu lui offrirais achèteraient la garantie qu’il t’obéirait? Ce qui me fait le plus pitié dans tout cela, c’est l’énergie que tu consacres à des choses qui ne t’appartiennent pas. Et tu le sais! Comment l’appât du gain et de l’argent peuvent-ils être forts à ce point? Que de souffrances inutiles et d’émotions négatives! Ne sens-tu pas que tu t’enlises un peu plus à chaque effort? Mais où est donc passée la jeune femme timide et fragile que tu étais? Qu’est devenue la mère aimante et attentionnée envers nos enfants? Que deviens-tu Julia? Vers où vas-tu? Réveille-toi avant qu’il ne soit trop tard! À moins qu’il ne le soit déjà! Tu es allée trop loin dans ta soif de vengeance et dans ton attitude envers Zachary. Peux-tu imaginer la trahison qu’il ressentira le jour où il apprendra que tu étais de mèche avec son meilleur ami? Et comment peux-tu avoir fait pour condamner Zachary si sévèrement en te basant sur les seuls propos de ton amie Donna? Toi, tu complotes avec son meilleur ami et c’est quelque chose qui n’a rien à voir comparé à ce qu’il a fait...


    —J’attends ton appel rapidement, dit-elle sur le ton de la capitulation.


    —Ciao baby!


    La ligne fut aussitôt coupée. L’air découragé, Julia s’assit sur le bord du trottoir. Elle retira ses souliers et se mit à pleurer à chaudes larmes, assise devant les portes du restaurant.


    —Vous avez besoin d’aide? demanda un homme d’une soixantaine d’années qui s’arrêta devant elle.


    Elle secoua la tête de gauche à droite et leva le bras comme lorsqu’on chasse une mouche.


    —Vous voulez que j’appelle quelqu’un? dit l’homme aux cheveux grisonnants.


    —Laissez-moi tranquille, dit-elle en pleurant.


    Il passa son chemin et la regarda l’air indigné. Elle resta seule, reniflant un bon coup. Elle s’essuya les yeux du revers de la main. Son mascara avait légèrement coulé sur ses joues, ce qui lui donnait un air encore plus triste. Elle se leva. Tenant d’une main son sac à main et de l’autre ses deux souliers, elle retourna pieds nus vers la porte d’entrée et entra dans le restaurant. Elle déposa un billet de cinq dollars sur la table puis sortit par l’autre entrée, celle menant à l’intérieur du centre commercial. Elle traversa l’endroit en marchant sans souliers sur le plancher cimenté. Les gens se retournaient sur son passage alors que d’autres la montraient du doigt.


    Qu’il est triste de te voir ainsi! Je ne te reconnais plus. Où est passée la fierté que tu affichais en permanence? Ressaisis-toi Julia!


    Elle se remit à pleurer, marchant toujours, faisant fi des commentaires et des regards de tous ceux qui croisaient son chemin. Au bout de l’allée, elle arriva enfin à la porte d’entrée près de laquelle elle avait garé sa voiture alors qu’elle courait derrière Zachary. Elle sortit dans le stationnement bondé de voitures. Elle emprunta une allée en regardant d’un côté et de l’autre, à la recherche de sa voiture.


    —Outch! dit-elle en sautillant.


    Elle passa devant deux longues rangées de voitures alignées. Ses bas étaient troués et laissaient clairement voir de longues mailles remontant jusqu’aux genoux. Lorsqu’elle s’arrêta enfin, elle laissa tomber ses chaussures par terre et ouvrit son sac à main. Elle prit ses clés et appuya sur le bouton de déverrouillage des portes.


    —Bip, bip! fit le bruit du système de déverrouillage de sa voiture stationnée deux rangées plus loin.


    Elle regarda ses escarpins neufs. Elle leva la jambe et les frappa du pied, tel un ballon de soccer.


    —Quelle vie de merde! dit-elle.


    Elle marcha en direction de sa voiture.


    Mais qu’est-ce que c’est que ce langage? Jamais je ne t’ai entendue parler de la sorte. Tu es méconnaissable. Ça n’a vraiment pas l’air d’aller. Comment peux-tu en être arrivée à ce point? En plus de vivre tout ça, il faudra continuer de t’occuper de nos enfants seule. Où trouveras-tu la force après tout ce qui t’arrive?


    Je la vis s’approcher de sa voiture. Elle posa la main sur le capot, chose qu’elle ne faisait jamais. Elle glissa la clé dans la serrure et ouvrit la portière. Elle qui prenait un soin jaloux de ses escarpins et de ses sacs à main, je la vis lancer son Vuitton sur la banquette arrière, tel un vulgaire sac de plastique. Elle s’assit au volant et referma la porte avec force.


    —Pourquoi ai-je été aussi stupide? dit-elle en frappant le volant du poing.


    —Put! cria le klaxon qui la fit sursauter.


    —Ah!


    —Put, put, put, put, put! fit-elle en frappant à répétition le klaxon.


    Non loin, un policier témoin de la scène s’approcha dans sa voiture de patrouille.


    —Grrr! fit Julia en l’apercevant.


    Elle se redressa et déplaça le rétroviseur de façon à retoucher rapidement son maquillage. Regardant du coin de l’œil, elle prit soin de ne pas tourner la tête, ne voulant pas montrer au policier qu’elle l’avait aperçu. Arrivé devant la voiture de Julia, il immobilisa son véhicule et descendit. Même s’il s’était garé devant elle, Julia feignit de ne pas l’avoir vu.


    —Tac, tac, tac! frappa-t-il à la fenêtre du côté de Julia.


    —Vous avez un problème madame?


    —Tout va bien monsieur l’agent, mentit-elle poliment.


    —Pourquoi alors klaxonnez-vous à répétition?


    —J’ai, par erreur, accroché le klaxon.


    —Vous êtes certaine que tout va bien? questionna à nouveau le policier. À son air, il venait de remarquer le mascara défait de Julia.


    —Oui, oui. Je suis sur mon départ.


    —Quelqu’un vous a-t-il menacée? s’informa-t-il.


    Elle hésita, comme si elle réfléchissait. Elle posa son bâton de rouge à lèvres sur ses cuisses et regarda le policier droit dans les yeux.


    —Je vais lui laisser une autre chance, dit-elle.


    —De qui parlez-vous?


    —Ce n’est rien monsieur l’agent. Tout va bien.


    —Vous êtes certaine que vous ne voulez pas en discuter?


    —Ce sera pour une autre fois. Je suis pressée.


    Le policier la regarda, l’air mitigé.


    —N’hésitez pas à communiquer avec le911si vous avez besoin d’aide.


    —Je le ferai si tel est le cas. Merci de votre attention, dit-elle sur un ton plus assuré.


    Le policier la salua en touchant à peine la visière de sa casquette. Il jeta un regard rapide à l’intérieur du véhicule de Julia puis s’éloigna. Elle continua hypocritement à faire semblant de retoucher son maquillage tout en suivant du regard le policier qui remonta dans sa voiture. Ils échangèrent un regard. Elle l’ignora puis replaça le rétroviseur.


    —Bip! entendit-elle alors qu’elle venait à peine d’insérer la clé dans le contact.


    Je la vis sursauter puis regarder derrière. Une voiture attendait pour prendre sa place. Elle recula tout en faisant un doigt d’honneur au chauffeur aux cheveux blancs.

  


  
    
      Chapitre47

    


    —Allo? Oui! Qui parle? D’accord, un moment.


    Tenant d’une main son sandwich et de l’autre son appareil, Lina tendit le téléphone à Sarah.


    —Oui? Ah! Bonjour docteur Simons. D’accord! Quand? Dans trois jours? Parfait! À la clinique d’urgence? J’y serai. Au revoir.


    Elle ferma l’appareil et le déposa sur la table entre les deux canettes de soda.


    —De bonnes nouvelles? interrogea Lina en portant son sandwich jambon fromage à sa bouche.


    —Je le saurai dans trois jours.


    —Bien! Nous rentrerons tôt et mangerons avec Angelo.


    —Et Michael? questionna Sarah avant de mordre dans son sandwich au thon.


    —Dans trois jours!


    —Ah non! protesta Sarah.


    —De toute façon, l’infirmière refusera notre visite. Avec la réanimation de ce matin et ma visite clandestine de tout à l’heure…


    —Il doit être épuisé…


    —Rentrons à la maison. Tu as besoin de repos toi aussi, proposa Lina. Sarah fit la moue et termina son sandwich.


    Lina a raison. Vaut mieux te reposer. N’aie crainte, Michael sera encore là dans trois jours, à moins que…


    —En souhaitant que ça aille mieux lorsque nous reviendrons, dit Sarah en capitulant.


    —Enfin! Tu deviens raisonnable!


    —Je pensais plutôt à Michael. En ce qui me concerne, tout va bien! Elles se levèrent, se dirigeant vers les poubelles près de la sortie.


    —Trois belles journées de repos te feront le plus grand bien. Au menu, bains de mousse dans une majestueuse salle de bain, bains de soleil dans un solarium grandiose, soirées de lecture près d’un feu de foyer. Qu’en dis-tu?


    —Intéressant, mais incomplet!


    —Des serviteurs avec cela? dit Lina en prenant un air aristocratique.


    —Ce serait plus complet si on y ajoutait le thé à seize heures, des films à vingt heures et des discussions sans fin chaque matin! répondit Sarah en adoptant un air hautain.


    —Vous serez comme une reine dans son château, profitant de la présence de ses humbles serviteurs. En plus, sieur Angelo pourra vous concocter de bons repas! continua Lina.


    —Ceci m’aidera peut-être à retrouver la mémoire, dit Sarah reprenant un air plus sombre.


    —Ceci t’aidera sûrement à retrouver tes forces! conclut Lina qui prit amicalement son amie par l’épaule.


    —Tu es certaine pour Michael? tenta à nouveau Sarah.


    —Grrr! Nous revenons dans trois jours! grogna Lina.


    Elle retira son bras de l’épaule de Sarah et ouvrit la porte de la cafétéria qui menait au hall d’entrée.


    Sarah s’agrippa à la porte. Ses jambes plièrent. Lina l’attrapa sous le bras juste au moment où son amie allait s’effondrer. Elle la laissa s’asseoir par terre.


    —Ouf!


    —Qu’est-ce que tu as? demanda nerveusement Lina.


    —Je ne sais pas. Je me sens étourdie.


    —Tu peux marcher?


    —Je crois que oui.


    Lina aida Sarah à se relever tout en retenant la porte avec sa hanche. Sarah se leva péniblement, évitant le regard des curieux. Elles marchèrent bras dessus bras dessous jusqu’aux chaises installées contre le mur.


    —Assieds-toi, lui dit Lina en la tirant vers la chaise.


    Son amie ne la contredit pas et s’assit telle une enfant obéissant à sa mère.


    —Tu veux aller chercher la voiture? demanda Sarah, agrippant les sièges de chaque côté d’elle.


    —Je peux te laisser seule?


    Sarah leva la main en signe d’approbation tout en reprenant son souffle.


    —Nous devrions retourner à l’urgence, proposa Lina qui avait l’air inquiète.


    —Ce n’était qu’un étourdissement.


    —Pourquoi es-tu si essoufflée alors?


    —Je me sens un peu faible. Va chercher la voiture, je veux rentrer.


    Lina la regarda, l’air défait. Elle se dirigea vers la porte principale et se retourna pour regarder en direction de son amie amaigrie. Sarah était assise, la tête penchée entre les genoux. On pouvait voir son dos se lever puis redescendre, signe qu’elle respirait profondément. Lina sortit en courant.


    Mais que t’arrive-t-il? Pourquoi es-tu si faible? Pourvu que ce ne soit rien de grave…


    À peine deux minutes plus tard, la voiture attendait à l’embarcadère. Lina entra comme elle était sortie, en courant. Elle aperçut son amie dans la même position que lorsqu’elle l’avait quittée, penchée vers l’avant.


    —Tu viens? demanda Lina en lui tendant la main.


    Sarah se leva, le visage en sueur. Elle s’agrippa à la main de son amie.


    —Ça va mieux, dit-elle d’une voix à peine audible.


    —Tu parles! Tu veux un miroir?


    Sarah tenta un demi-sourire et se redressa. Elles marchèrent côte à côte, Lina supportant son amie en la tenant sous le bras.


    —Tu es galante! fit Sarah encore blême.


    Lina ouvrit et ferma les portes de la voiture, puis elle s’assura que son amie était confortablement assise.


    —Ce sera cinquante dollars pour le service! continua Lina, prenant la place du conducteur. Elle démarra doucement. Sarah s’avança et tourna le bouton de la radio.


    —Je peux?


    —Ouais! répondit Lina feignant un air malin.


    —«Pourtant ma vie m’a tout donné, m’a donné tout ce que j’ai désiré. Pourtant ma vie m’a tout donné, pourquoi ma vie m’a tout repris…» chantait un chanteur de charme.


    Elles se regardèrent en silence, étonnées des mots qui résonnaient dans la voiture. Sarah appuya sur le bouton de recherche pour sélectionner la prochaine station radiophonique.


    —Ce sera mieux! dit Lina en entendant une musique instrumentale.


    —Ça laisse libre cours à l’imagination! dit Sarah en inclinant son siège dans lequel elle se blottit confortablement.


    Les ballades instrumentales défilaient les unes après les autres tout comme les kilomètres. Aucune interruption commerciale ne vint déranger la quiétude des deux amies. L’air détendu, Lina conduisait. À quoi pouvait-elle réfléchir? Je la vis jeter un coup d’œil vers la droite en direction de Sarah qui avait les yeux mi-clos. Elle ne dormait pas. Le calme et la sérénité s’entendaient, se lisaient sur les visages détendus de Lina et de Sarah. Peu d’automobilistes circulaient sur l’autoroute bordée de conifères et d’érables. Le soleil brillait haut dans le ciel bleu parsemé de cumulus blancs. Des rayons de soleil les transperçaient, s’allongeant comme de longs couloirs du ciel à la terre.


    Quel privilège de partager ces moments avec vous! Quelle sérénité vous entoure! La ressentez-vous comme je peux la ressentir en ce moment? Ah, si je pouvais, si je le pouvais! Comme je prendrais plaisir à partager ces moments simples et si pleins de calme.


    Empruntant le chemin de terre, la voiture commença à vaciller un peu, puis de plus en plus.


    —Wow! s’exclama Sarah en redressant son siège en position verticale.


    —Je voulais te réveiller!


    —Je ne dormais pas!


    —On ne t’a jamais dit que ce n’est pas bien de mentir? dit Lina en continuant d’appuyer sur l’accélérateur.


    —Tu veux nous tuer ou quoi?


    —Tu as peur? dit Lina en ricanant.


    Sarah s’agrippa à la poignée de la porte et se contenta de sourire.


    —J’ai l’intention de profiter pleinement de ces trois jours de repos, à condition que nous ne les prenions pas tous à soigner des blessures!


    —Sage décision! dit Lina qui ne réduisit aucunement sa vitesse.


    —Tu veux qu’on se repose ou que l’on joue les infirmières?


    —Angelo est là! répliqua Lina qui ralentit.


    —Tu seras toi aussi à mon service? demanda Sarah en ricanant.


    —Pour trois jours seulement!


    Puissent ces trois jours de repos te redonner de la force, celle qui te manque et qui te permettra peut-être de retrouver cette partie de ta vie avec Michael. Puisses-tu te souvenir sans trop souffrir...
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    —Je me demande jusqu’à quel point il était sérieux.


    —Tu ne crois pas que tu lui as fait confiance un peu trop rapidement? Julia releva ses lunettes de soleil sur sa tête et regarda sa meilleure amie droit dans les yeux.


    —Je te jure que j’irai le rejoindre s’il ne donne pas signe de vie.


    Donna s’appuya contre le dossier métallique de sa chaise. Posés sur une petite table ronde, les deux cafés au lait fumaient dans leur tasse blanche. Le soleil de mai réchauffait les quelques braves clients assis sur la terrasse extérieure. Le vent soufflait à peine, jouant timidement avec les fleurs à peine écloses dans les jardinières suspendues.


    —Ça fait combien de temps? s’informa Donna.


    —Trois jours!


    —Bah! Tu te fais du mauvais sang. Il t’appellera. Il l’a promis, non?


    —Pour ce que sa parole signifie!


    —Tu t’en fais pour rien. Les hommes aiment bluffer! Laisse un peu de temps passer, continua Donna, le visage tourné vers le soleil.


    —Et pendant ce temps, madame l’ex de mon ex habite la maison qui me revient et profite de l’argent qui m’était destiné?


    —Julia! fit Donna agacée.


    Mon ex-femme descendit ses lunettes sur son nez et but une gorgée de café.


    —Je ferai tout! Je récupérerai mon dû. Elle a fini de…


    —Tu as des nouvelles de Zachary? coupa Donna


    Surprise, Julia posa sa tasse. Elle prit quelques secondes avant d’ouvrir ses lèvres pincées.


    —Aucune.


    —Tu le rappelleras?


    —Jamais!


    —Tu l’aimes, non?


    —Ce n’est pas une raison de le rappeler!


    —Ce que tu peux être orgueilleuse! Pourquoi ne le rappellerais-tu pas?


    —Il m’a assez ridiculisée!


    —Tu ne crois pas que tu exagères?


    —Jamais je n’ai tant insisté pour dire à quelqu’un que je regrettais. Il m’a blessée et c’est fini, un point c’est tout!


    —Dis plutôt que c’est ton orgueil qui est blessé! C’est ça qui fait le plus mal, non? dit Donna avec un petit sourire en coin.


    —De quel côté es-tu donc? Du sien ou du mien?


    —Je serai toujours ton amie et ça, tu le sais. La preuve, nous sommes ici à discuter. Avoue que tu n’y es pas allée de main morte! Lui aussi a été blessé! Croyais-tu honnêtement qu’il allait te sauter au cou et revenir à la maison à la moindre excuse?


    —Pourquoi pas?


    —Tu le ferais, toi?


    —Jamais de la vie!


    —Alors, pourquoi le ferait-il, lui? Ah, chère Julia! Tu as encore des leçons de vie à prendre!


    —Blablabla, madame l’enseignante!


    —Libre à toi de penser ce que tu veux! Je suis ton amie et je crois que tu devrais faire un effort. Tu devrais le rappeler.


    —Tu rêves!


    —L’orgueil te tuera!


    —Ce que tu peux être moralisatrice!


    —Je me considère plutôt comme réaliste! précisa Donna.


    Elle prit à son tour une longue gorgée de son café au lait.


    —Souviens-toi que c’est toi qui es venue tout me raconter à propos de Zachary!


    —Que veux-tu dire? lui demanda Donna qui se redressa.


    Elle fusilla du regard son interlocutrice.


    —Que si tu ne m’avais pas raconté cette histoire, rien de ceci ne serait arrivé! Et Zachary serait encore avec moi! dit Julia qui commençait à s’emporter.


    —Quoi? dit Donna choquée.


    —Tout ce qui arrive est de ta faute! répliqua Julia d’un ton sec.


    —Quoi? Tu penses ce que tu dis?


    —Absolument.


    Donna se leva d’un bond, renversant presque sa tasse de café encore pleine.


    —Là, c’est assez! J’en ai assez!


    —Qu’est-ce que tu as? demanda Julia, l’air étonné.


    —J’en ai assez de tes railleries! J’en ai marre de tes remarques mesquines! J’en ai par-dessus la tête que tu te permettes de dire n’importe quoi à n’importe qui sous n’importe quel prétexte. Tu accuses tout le monde de tes malheurs sans réaliser que c’est toi qui es à l’origine des souffrances causées par ta méchanceté. C’en est trop…


    —Attends Donna! Donna! Pourquoi te fâches-tu ainsi?


    —Tu ne comprends vraiment rien à rien! dit l’amie de mon ex-femme. Elle prit son sac à main et fit demi-tour.


    —Donna! Donna!


    Donna marcha d’un pas rapide sans se retourner. D’un pas décidé, elle quitta la terrasse sous le regard de trois personnes seules, assises près de Julia. S’appuyant contre le dossier de sa chaise, mon ex-femme resta assise, le visage tourné vers le soleil. Elle s’imprégnait des chauds rayons du soleil comme le faisait son amie quelques secondes auparavant.


    Comment peux-tu être aussi calme? C’est ta meilleure amie qui s’en va. Comment peux-tu rester assise à te chauffer au soleil comme si l’on venait de t’annoncer que l’on t’apportait un autre café? Ne vois-tu pas que tout s’écroule lentement autour de toi? Ne vois-tu pas s’éloigner les gens que tu aimes et qui t’aimaient? La vie est courte, elle est bien courte, Julia. Pourras-tu un jour le réaliser?


    —Bonjour Julia!


    Elle se retourna, abaissant ses lunettes de soleil sur le bout de son nez.


    —On se connaît?


    —On peut faire connaissance si vous le désirez! dit l’homme d’une soixantaine d’années.


    —Que me voulez-vous?


    —Vous avez des ennuis, n’est-ce pas?


    —Ceci ne vous regarde pas!


    —Pourtant, vous avez besoin d’aide.


    —Comment le savez-vous?


    —C’est évident! dit l’homme aux cheveux gris mi-longs.


    —Laissez-moi tranquille.


    —Pourquoi refusez-vous mon aide?


    —Qui êtes-vous?


    —Quelqu’un…


    —Cessez vos mystères. Déballez votre sac puis allez-vous-en. Je ne suis pas d’humeur.


    —Ce n’est pas une façon de traiter les gens qui vous offrent de l’aide.


    —Si c’est pour me faire la leçon…


    —Vous en avez reçu plusieurs ces derniers temps, n’est-ce pas?


    —De quoi parlez-vous donc?


    —De leçons!


    —À quoi jouez-vous?


    —C’est plutôt à moi de vous poser la question! dit-il en replaçant son chapeau de façon à éviter les rayons du soleil.


    —Quelqu’un vous envoie?


    —Je peux m’asseoir? dit-il en tendant la paume de la main vers la chaise qu’avait occupée Donna.


    —Je n’ai pas une minute à perdre avec quelqu’un comme vous! dit Julia en remontant ses lunettes.


    —Qui dit que je ne vais pas vous en faire gagner? dit-il en souriant.


    —De quoi parlez-vous?


    —Du temps!


    —Vous croyez pouvoir me faire gagner du temps en m’importunant de la sorte?


    —Vous en avez beaucoup sur le cœur pour me parler ainsi! En plus, vous ignorez qui je suis.


    —Dites-moi qui vous êtes! dit-elle au bord de la colère.


    —Henri! dit-il en tendant la main poliment vers elle.


    —Dix minutes, pas plus. Je vous accorde dix minutes Henri! grogna-t-elle tout en ignorant la main tendue vers elle.


    —Votre temps est si précieux? lui demanda-t-il en regardant droit devant lui.


    —Vous vous adressez à la table voisine? dit-elle arrogante.


    —Là n’est pas mon désir. Toutefois, je refuse de courber le dos pour discuter. Alors, comme vous ne m’invitez pas à m’asseoir…


    —Ah! Asseyez-vous! dit-elle, lui coupant la parole impatiemment.


    —Merci! dit-il poliment.


    Il prit le temps de s’asseoir confortablement et plaça sa chaise bien en face de celle de Julia. Tous deux séparés par la petite table métallique, il regarda la femme pour la première fois droit dans les yeux. Il appuya le dos contre la chaise au dossier de fer forgé. Elle décroisa la jambe droite et croisa la gauche.


    —Vous allez me dire ce que vous faites ici? demanda-t-elle énervée.


    —Je prends l’air. Il fait très beau aujourd’hui.


    —Bon! J’en ai assez entendu pour l’instant, dit-elle en se levant d’un bond.


    —Je viens à peine de m’asseoir! Voyons! Asseyez-vous! dit-il en prenant un timbre de voix qui aurait fait hésiter un général.


    Elle s’assit, obéissant machinalement au commandement qu’il venait de lui donner. À travers ses lunettes fumées, elle l’observa avec hésitation. Il soutenait son regard, figé telle une statue assise depuis des années.


    —Vous allez finir par me dire ce que vous me voulez? osa-t-elle.


    Il la considéra longuement avant de s’avancer vers elle. Il posa ses deux grandes mains bien à plat sur la table et écarta ses longs doigts. Il s’imprégna du métal qui devait être froid. Il croisa ensuite les doigts comme on le fait lorsque l’on vient de conclure une affaire. Il regarda encore Julia, l’espace de quelques secondes.


    —Ne faites pas ce que vous vous apprêtez à faire, lança-t-il enfin.


    —De quoi parlez-vous?


    —Vous le savez très bien.


    —Vous ne savez rien de ce que je veux faire et personne, pas même vous, ne m’en empêchera.


    —Pourquoi êtes-vous sur la défensive alors?


    —Si vous êtes ici pour me faire la morale sur ce qui est bien ou mal, vous perdez votre temps!


    Il s’approcha encore plus de la table. Le dos très droit, il ne fit que pencher légèrement la tête vers la table, levant les yeux vers elle comme s’il était sur le point de lui avouer un secret.


    —Le temps!


    —Que racontez-vous?


    —Il vous en restera bien peu.


    —Mais qu’est-ce que vous racontez?


    —Je répète. Il vous en restera bien peu, si vous faites ce que vous avez l’intention de faire.


    —Êtes-vous l’un de ces vieux séniles qui sillonnent les rues croyant qu’ils détiennent les secrets de l’univers?


    —Pour la dernière fois madame… Il vous restera bien peu de temps si vous faites ce que vous avez l’intention de faire. Vous me comprenez bien? dit-il d’une voix basse et portante.


    —C’est une menace?


    —Je dirais que c’est plutôt une deuxième chance.


    —Bon! Vous vous prenez pour un petit génie qui daigne m’accorder une faveur?


    —Vous avez la chance de ne pas commettre l’irréparable, dit-il d’un calme désarmant.


    —Vous savez qui je suis? Vous faites sûrement erreur sur la personne. Je suis…


    —Julia Schubert, l’ex-femme de Gabriel Hart, conjointe de fait depuis plus de deux ans de ZacharyThompson qui vous a quittée il y a cinq jours. Vous avez deux enfants: Francis, onze ans, et Marie, sept ans. Votre meilleure amie s’appelle Donna. Vous connaissez Sarah Donovan qui était la copine de…


    Julia recula, étonnée comme si elle avait un fantôme devant elle.


    —D’accord! Ça suffit. Dites-moi ce que vous faites ici et qui vous envoie!


    —Je ne suis pas ici pour répondre à vos questions, mais plutôt pour vous prévenir.


    —Qui vous envoie? dit-elle, les dents serrées, le visage rouge de colère. Il releva la manche de son paletot et regarda sa Rolex. Il tira élégamment sur sa manche à peine relevée puis se leva.


    —Le temps est précieux. Je vous fais cadeau des quatre minutes restantes que vous m’aviez accordées. Utilisez-les pour réfléchir à ce que je vous ai dit.


    Il quitta la table sans la saluer et repartit comme il était venu, de nulle part.


    —Hé! Hé! Hen… euh… Henri!


    Il continua à marcher d’un pas régulier. Son paletot se balançait de gauche à droite, au rythme de ses pas. Malgré les cris de Julia, il ne se retourna pas. Les mains dans les poches de son manteau mi-long, il quitta la terrasse.


    —Henri! Henri!


    Il emprunta une rue transversale faisant fi des cris de Julia. Elle le suivit du regard jusqu’à ce qu’il disparaisse de son champ de vision. Perplexe, elle décroisa et croisa à nouveau les jambes. Elle fronça les sourcils et termina sa tasse de café.


    Cet inconnu aura-t-il réussi à te faire comprendre l’erreur que tu t’apprêtes à faire? Aura-t-il pu te convaincre d’abandonner ton plan de vengeance? Comprendras-tu que cette idée d’enlever ce que j’ai légué à Sarah ne fera que t’épuiser et miner la vie de nos enfants?
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    —C’est sympa de ta part de m’accompagner.


    —De toute façon, tu ne pouvais y aller seule! répliqua Lina en évitant le compliment.


    —Enfin, je saurai à quoi m’en tenir! J’en aurai le cœur net une fois pour toutes! dit Sarah, le teint frais, l’air reposé.


    —Tu es resplendissante aujourd’hui! Tu reprends des forces! Ça se voit!


    C’est tout à fait vrai! Ces trois jours de repos semblent t’avoir fait le plus grand bien! Ton sourire et ton enthousiasme sont contagieux. À te voir ainsi, j’ai l’impression de te retrouver.


    —Je n’ai rien fait pendant trois jours! J’ose croire que ça paraît un peu!


    —Lire deux bouquins en prenant des bains de soleil, déjeuner sur la terrasse, écouter trois films… rien de mieux pour reprendre de la vitalité! dit Lina qui me parut elle aussi débordante d’énergie.


    —Tu oublies une chose!


    —Dormir pendant des heures!


    —Non! Regarder les mêmes photos pendant des heures.


    —Ça permet de voyager à peu de frais!


    —Sans toutefois retrouver la mémoire, ajouta Sarah qui perdit son magnifique sourire.


    —Bah! laisse-toi un peu de temps encore! dit Lina en lui tapotant le genou amicalement.


    —Le temps, le temps! Il passe! J’ai déjà perdu plus de six semaines, je ne sais où! répliqua Sarah quelque peu impatiente.


    —Ne te fais pas tant de mauvais sang! L’important c’est que tu sois là, non? Le meilleur reste encore à venir! On dira que tu n’as fait qu’une pause!


    —Et qui me rendra ces semaines perdues? demanda Sarah, un sourire en coin.


    —Il te faudra le quêter au marchand de temps!


    —Tu as des contacts dans ce domaine? demanda-t-elle en retrouvant son sourire.


    Comme je peux vous aimer toutes les deux! Si vous le saviez! Votre complicité est admirable tout comme votre amour l’une pour l’autre. Une telle amitié n’est-elle pas aussi profonde sinon plus qu’un grand amour? Ce jour, je ne sais quand, où je devrai partir, je le ferai l’esprit tranquille, sachant que vous serez toujours présentes l’une pour l’autre. Te sachant soutenue et entourée, je pourrai m’éloigner l’âme en paix. Toutefois, si je le peux, je veillerai toujours sur toi mon amour.


    —Pas vraiment! Mais je connais quelqu’un qui connaît quelqu’un qui sait peut-être s’il…


    —S’il connaît quelqu’un! compléta Sarah en riant.


    —Au moins, ces six semaines t’ont donné l’occasion de te reposer, non?


    —Vu sous cet angle!


    —Regarde devant! Tu as la chance d’avoir un avenir, contrairement à Michael, spécifia Lina.


    Elles devinrent sérieuses. Sarah tourna la tête et regarda par la fenêtre à sa droite.


    —J’ai hâte de connaître les résultats des tests.


    —Hé! Ne fais pas cette tête!


    —Ça m’inquiète, dit Sarah.


    —Réalises-tu la chance que nous avons d’être encore ensemble, assises ici à rire et discuter? Je suis si heureuse que tu sois revenue et dans un tel état! Après t’avoir vue allongée pendant des semaines, je n’aurais jamais cru qu’un jour nous pourrions à nouveau rire et discuter de cette façon. Nous en avons de la chance! Le vois-tu? dit Lina en regardant avec gratitude son amie.


    Sarah lui renvoya un regard approbateur et complice.


    —T’as raison. Le pire est maintenant derrière! dit-elle en retrouvant son sourire.


    Et le meilleur reste encore à venir! Malgré mon absence, l’avenir est encore brillant pour toi. C’est une nouvelle vie! Une vie encore plus riche, abritée dans une nouvelle demeure avec un nouveau décor, qui s’offre à toi. La vie, ta vie Sarah, peut encore être plus belle après ces épreuves. Tu es sortie indemne d’un long tunnel noir qui aurait pu se terminer en cauchemar. Imagine si tu n’avais pu retrouver tes facultés mentales ou physiques! Malgré tout, tu es chanceuse. La vie t’a fait un cadeau, celui de te donner une deuxième chance en te permettant de redevenir presqu’entièrement la personne que tu étais avant ce terrible accident. Ne crois-tu pas que les pertes de mémoire sont peu de choses comparées à l’état de Michael?


    —Que si! Je préfère cette attitude! Alors, tu as des projets? demanda Lina enthousiaste.


    —Retourner voir Michael!


    —Hein? Je voulais dire de vrais projets! dit Lina, étonnée de la réponse de son amie.


    —Pour le moment, c’est le seul que j’ai, dit Sarah mi-sérieuse.


    —Tu me fais marcher?


    —Pas du tout!


    —Tu m’étonneras toujours!


    —J’ai besoin de le revoir.


    —Mais pourquoi?


    —Je ne sais pas. Il m’intrigue.


    —Comment un homme allongé, inerte, peut-il t’intriguer, toi qui as toujours aimé tout ce qui bouge, tout ce qui est plein de vie?


    Sarah paraissait confuse, perdue dans ses pensées. Elle regarda à nouveau par la fenêtre à sa droite.


    —Je n’ai plus la mémoire de certains événements, mais je ressens des choses…


    —Tu ne vas pas recommencer avec tes pressentiments?


    —Ça n’a rien à voir. Je dirais que c’est, euh… une mémoire.


    —Qu’est-ce que tu racontes? Nous avons plusieurs mémoires maintenant?


    —Je dirais plutôt que c’est un genre de mémoire des sens, une mémoire affective.


    —Je ne te suis plus! dit Lina incrédule.


    —Je me sens différente.


    —C’est que tu as passé six semaines allongée. Voilà ce qui fait que tu es différente. D’ici quelque temps, tout reviendra à la normale. C’est la logique même! expliqua Lina, toujours rationnelle dans sa façon d’interpréter les événements.


    —Bien que je ne me souvienne plus de certains événements passés entre Michael et moi, je me suis sentie à l’aise lorsque je me suis retrouvée près de lui.


    —À l’aise?


    —Une sensation de bien-être, quelque chose de connu malgré l’inconnu.


    —Tu devrais aller voir un psychiatre! dit Lina à la blague.


    —Tu crois que je suis folle? continua Sarah mi-souriante.


    —Hum! Un peu tarée, mais tellement sympathique! continua Lina avec son sens de l’humour particulier.


    —Dans la mesure où ledit psychiatre n’a pas la même interprétation des événements que toi!


    —Quoi? Tu n’aimes pas ma façon de voir les choses?


    —Tu es trop radicale!


    —Et toi trop sentimentale!


    Elles rirent de bon cœur, filant droit vers les résultats que le médecin allait leur révéler dans moins d’une heure.


    Je souhaite du plus profond de moi-même que tout aille bien pour toi, que le médecin n’aille que de bonnes nouvelles à t’annoncer. Que ta vie reprenne doucement son cours, là où tu l’avais laissée le temps d’une pause…


    —Tu crois que j’aurai de bonnes nouvelles? demanda Sarah anxieuse.


    —Je ne suis pas devin! Arrête de te poser autant de questions! Ça ne sert à rien de te faire du mauvais sang! En plus, ça ne changera rien!


    —Tu ne serais pas inquiète à ma place?


    Lina parut réfléchir l’espace d’un instant. Tentait-elle de s’imaginer à la place de son amie?


    —Ça ne changera rien, tu sais! répondit-elle, évitant de répondre à la question.


    Sarah se renfrogna.


    Il est vrai que les questionnements ne changeront rien à la situation. En un sens, tu as bien raison. D’en discuter pourrait toutefois diminuer l’inquiétude qui la ronge intérieurement. Tu sais, si ma Sarah se pose tant de questions, c’est peut-être un signe de sa fragilité et d’une certaine peur qu’elle dissimule.


    Constatant du coin de l’œil l’état de son amie, Lina lui mit la main sur l’épaule.


    —Peu importe, je suis avec toi. D’accord? Tu ne te débarrasseras pas de moi de la sorte. Tu devras m’endurer pour les cinquante prochaines années.


    Sarah la regarda d’un sourire triste et affectueux. Elles continuèrent la route en silence.


    Dans le stationnement, Lina gara la voiture, retira la clé du contact et se tourna vers Sarah.


    —Qu’est-ce qu’il y a? demanda Sarah, surprise de l’attitude de son amie qui n’ouvrait pas la porte.


    —Tu as peur? lui demanda Lina.


    —Je ne sais plus! Comme tu le disais, attendons de connaître les résultats, dit-elle en haussant les épaules.


    Son impuissance devant ce qu’allait lui révéler son médecin transparaissait dans son regard inquiet.


    —Tu n’as peut-être rien du tout! Peut-être qu’avec le temps et beaucoup de repos, tu pourras recouvrer la même santé qu’avant…


    —Ce foutu accident, coupa Sarah, ouvrant sa portière.


    —Nous saurons tout d’ici quelques minutes. Allez, tu n’es pas seule! dit Lina tentant de la rassurer.


    Si tu savais, mon tendre amour, comme tu n’es pas seule. Non seulement tu as quelqu’un tout près qui veille sur toi, mais aussi qui t’aime plus que tout.


    Je les regardais marcher toutes les deux comme on regarde le lever du jour, ne sachant de quoi il sera porteur, ignorant l’avenir tout en étant conscient que tout peut arriver, peut basculer.


    Sois courageuse, comme tu l’as toujours été. Peu importe ce qu’on te dira, souviens-toi que Lina et moi serons près de toi.


    Elles se dirigèrent presque machinalement vers l’urgence, là où le docteur Simons devait présentement s’affairer à soigner d’autres patients. Elles s’approchèrent de la réception et donnèrent ensemble les renseignements nécessaires. Elles marchèrent ensuite vers les sièges alignés et prirent place en silence. Leur angoisse était palpable pendant qu’elles patientaient dans la salle d’attente bondée. Posant sa main sur l’omoplate de son amie, Lina resta silencieuse. Leur regard traduisaient la compassion de l’une et la gratitude de l’autre.


    —Sarah Donovan, porte numéro onze, dit une voix masculine après une dizaine de minutes d’attente.


    Elles sursautèrent au volume trop élevé qui sortait d’un haut-parleur fixé dans un coin de la salle d’attente. Elles se levèrent d’un bond en parfaite synchronisation.


    —Ça y est, dit nerveusement Sarah.


    —Tu veux que je t’accompagne? demanda Lina.


    Sarah hésita, la regarda et, de la tête, lui fit signe que oui. Arrivées devant la porte numéro onze, elles posèrent chacune une main sur la haute porte rouge et entrèrent ensemble.


    —Ça y est! répéta Sarah à mi-voix.


    —Nous verrons enfin le charmant docteur Simons, lança Lina en grimaçant.


    Sarah se mit à rire. Ayant réussi à faire sourire son amie, Lina se mit à sautiller et danser sur la pointe des pieds, évitant de faire trop de bruit. Elles se mirent à rire de plus en plus, leurs épaules sursautant. Lina continua à faire toutes sortes de mimiques et se mit à gesticuler comme si on lui avait injecté un quelconque médicament contre la folie. Prenant soin de ne pas faire trop de bruit, Sarah fut prise d’un fou rire nerveux. Elle éclata de rire, riant aux éclats sans retenue. Lina lui mit la main sur la bouche.


    —Houah! Ha, ha, ha, ha, hou, ha, ha!


    —Chut!


    Plus Lina tentait de la calmer, plus Sarah riait. Elle ria de plus belle, poussant même un cri. La porte s’ouvrit d’un coup.


    —Mesdames! Nous sommes dans un hôpital! dit l’infirmière enragée.


    —Pfouah, ha, ha, ha, ha! continua Sarah, riant encore plus fort.


    —Vous soignez les fous rires? demanda Lina.


    —Houhahahahah, hahahahaha! pouffa Sarah.


    L’infirmière tourna les talons et disparut aussi vite qu’elle était apparue.


    C’est si bon de vous voir rire autant! Malgré l’apparence cruelle que peut parfois avoir la vie, n’est-elle pas plus belle lorsqu’on la prend en riant?


    —Vous avez besoin d’une dose de calmant? demanda le docteur Simons en entrant avec un grand sourire dans la salle d’examen.


    Les deux amies continuèrent à rire de bon cœur. Le médecin les regarda et se mit à rire, contaminé par deux magnifiques sourires.


    —Vous avez un remède contre la folie? demanda Lina.


    —Nous sommes en rupture de stock! dit le médecin en riant.


    —Ouf! Ça fait du bien! dit Sarah en essuyant ses yeux.


    —Ça m’a l’air de bien aller! constata le médecin, redevenant sérieux.


    —Vous voyez ce que fait trop de repos! ajouta Sarah.


    —C’est parfait! Le repos est l’un des meilleurs remèdes. Alors, dites-moi, vous avez eu d’autres étourdissements, maux de cœur ou autres malaises?


    Assise sur la table d’examen, Sarah reprit son sérieux et redressa les épaules. Le médecin tenait d’une main l’épais dossier et de l’autre, un stylo-bille bleu.


    —Quelques malaises, mais tout est chose du passé, raconta-t-elle d’un ton rassurant.


    —Sarah! Je suis votre médecin. Vous pouvez tout me dire!


    Elle se ressaisit et commença à lui raconter en détail les malaises, les faiblesses, les nausées et les étourdissements qu’elle avait ressentis. Le médecin l’écouta attentivement, prenant quelques notes. Lina se permit quelques remarques personnelles, dont son désaccord face au refus de Sarah de venir le consulter avant aujourd’hui. Il les écoutait, dirigeant son regard tantôt vers Sarah, tantôt vers Lina. Lorsqu’elles se turent, il posa le dossier et le stylo sur une petite table brune. Il tira une chaise et s’assit face à Sarah. Lina resta quelques pas derrière lui. Sarah décroisa les jambes et mit les mains de chaque côté de ses cuisses, s’agrippant au bord de la table recouverte de cuir noir, comme si elle était prête à bondir. Le médecin dirigea toute son attention vers Sarah. La compassion pouvait se lire tant sur son visage que dans son regard.


    —Comment vous sentez-vous?


    Sarah me parut surprise, voire intimidée. Ses joues se teintèrent légèrement de rose.


    —Très bien! Disons, beaucoup mieux que lorsque j’habitais ici!


    —Et votre mémoire?


    —Aucun changement.


    —Et vos maux de tête?


    —De moins en moins. J’ai encore des étourdissements et la nausée occasionnellement. Mais ça n’a rien à voir avec ceux de la semaine dernière. Vous avez des résultats? demanda-t-elle curieuse.


    —Dites-moi, à part Michael, vous aviez un autre petit ami?


    Elle devint rouge. La timidité transparaissait sur son visage.


    —Que voulez-vous dire? demanda Sarah étonnée.


    —J’aimerais savoir si à part Michael, vous fréquentiez quelqu’un d’autre?


    —Je ne crois pas. Je n’en ai pas souvenir. Tu le sais, toi? demanda Sarah, s’adressant à sa meilleure amie.


    —Tu ne fréquentais personne d’autre, j’en suis certaine, répondit Lina. Sarah sembla soulagée et anxieuse.


    —Qu’est-ce qui se passe? demanda Sarah, attendant la réponse tel un chat aux aguets.


    Le médecin reprit le dossier, tourna quelques pages, puis reposa l’épais amas de papiers assemblés.


    —J’ai ici des résultats. En majorité, ce sont de bonnes nouvelles.


    Les épaules de Sarah tombèrent de soulagement.


    —En majorité? demanda-t-elle, intriguée par les propos de son médecin.


    —Votre scanneur, vos examens sanguins: bonnes nouvelles, tout va bien. Il y a encore une région de votre cerveau qui semble affectée par un hématome, mais rien de…


    —Hématome?


    —Une accumulation de sang.


    —Oh! fit-elle apeurée.


    —Ne vous inquiétez pas. Rien n’a bougé ou progressé. J’ai donc toutes les raisons de croire que l’hématome se résorbera. Je devrai vous revoir régulièrement, étant donné votre condition. Soyez rassurée, après ces semaines passées dans le coma, c’est bon signe. Cet hématome compresse certains tissus, c’est ce qui provoque vos maux de tête et votre perte de mémoire. Nous avons toutes les chances de croire que vous pourrez un jour retrouver entièrement la mémoire.


    —C’est une excellente nouvelle! s’exclama Lina en frappant nerveusement ses mains tout en sautillant.


    —Merci! Merci, docteur Simons! dit Sarah en se levant pour le remercier.


    —J’ai autre chose à vous dire, dit le médecin en prenant un ton plus sérieux.


    —Rien de grave? demanda Sarah de nouveau inquiète.


    Elle retourna s’asseoir sur la table d’examen, crispant les mains contre le cuir noir.


    —Des nausées, vous en avez encore?


    —De moins en moins.


    —Rappelez-moi votre âge? demanda-t-il en prenant le dossier pour le consulter.


    —Quarante ans! répondit Sarah, impatiente de connaître le pourquoi de cette question.


    —Ce que j’ai à vous dire vous paraîtra complètement absurde, voire incroyable. J’ai d’ailleurs demandé une deuxième analyse afin de m’assurer qu’il n’y ait pas d’erreur.


    —Vous m’intriguez. Qu’est-ce que c’est? demanda Sarah, le souffle court. Le médecin se leva. Il mit une main sur l’épaule droite de sa patiente. Les yeux de Sarah s’agrandirent, attendant l’explication.


    —Vous êtes enceinte.


    —Enceinte? répéta-t-elle.


    Les mots tombèrent tel un verdict inattendu. L’étonnement fit place au silence. La mâchoire de Sarah s’ouvrit. Sa respiration s’arrêta, l’espace de quelques secondes. Figée, elle leva les yeux vers Lina, cherchant dans le regard de son amie les mots qui ne sortaient plus de sa bouche. Lina resta bouche bée et immobile.


    Comment cela peut-il être possible? Elle est infertile. Elle n’a jamais eu d’enfant et sait qu’elle ne pourra jamais enfanter. C’est impossible! Vous faites erreur docteur!


    Sarah reprit son souffle presque en râlant comme on le fait lorsque l’on sort la tête de l’eau à bout de souffle. Lina était sidérée.


    —C’est impossible, dit-elle dans un filet de voix.


    —Vous ne vous attendiez pas à une telle nouvelle? dit avec empathie le médecin.


    Il retira sa main de l’épaule de Sarah.


    —Je ne peux pas, je ne… je ne peux pas avoir d’enfant, dit-elle péniblement.


    —Comme je vous l’ai dit, j’ai bien vérifié et à deux reprises. Les résultats sont positifs. Vous êtes bel et bien enceinte Sarah, répéta le médecin d’un ton paternel.


    Sarah regarda son amie et se mit à pleurer. Lina fit de même, restant debout derrière le médecin. Elle porta les mains à son visage comme si on venait de lui annoncer une catastrophe. Elle qui devait éviter les situations trop émotives, elle venait d’atteindre le maximum en la matière. Elle découvrit son visage et regarda Lina, les yeux pleins de larmes.


    —Je n’en reviens pas! C’est un miracle! Cela est un vrai de vrai miracle! dit Lina.


    Elle se jeta dans les bras de son amie. Elle la serra d’une étreinte sans fin. Elles pleuraient à chaudes larmes toutes les deux. Lina, elle qui avait perdu un enfant il y a moins d’un an… Je pouvais imaginer toutes les émotions qu’elle devait ressentir en apprenant la grossesse inattendue de sa meilleure amie. Le médecin s’éloigna de quelques pas, reprenant sous son bras l’épais dossier.


    —Cela pourrait vous sembler précipité, mais étant donné votre condition, les derniers événements et l’état de Michael, si jamais vous…


    Il se racla la gorge, ému de constater autant d’émotion dans une si petite pièce. Il toussota puis posa la main sur l’avant-bras de Sarah.


    —Je disais donc qu’étant donné votre situation, vous pouvez prendre le temps d’y réfléchir, mais il faudra faire vite…


    —Qu’est-ce que vous dites? questionna Sarah.


    —Si vous pensez à l’avortement, vous devrez m’en faire part rapidement. Vous en seriez à environ onze semaines de grossesse, dit-il avec délicatesse.


    —Vous ne perdez pas de temps!


    Les deux amies le regardèrent, abasourdies. Il se sentit mal à l’aise.


    —Je comprends que cela puisse vous sembler indélicat, mais je suis médecin. Je me dois de vous informer des conséquences de l’interruption de votre grossesse si cela devenait votre choix étant donné votre situation particulière.


    —Ma situation, ma situation, elle n’est pas différente…


    Elle s’interrompit, réalisant ce que le médecin tentait de lui faire comprendre.


    —Prenez quelques jours pour y réfléchir. C’est encore beaucoup d’émotions en si peu de temps, lui proposa-t-il.


    —Excusez-moi. Vous avez raison, répondit-elle tout en descendant de la table d’examen.


    —Rappelez-moi lorsque vous y aurez réfléchi. Le numéro de mon bureau figure au bas de la carte, dit-il en lui présentant un carton plastifié.


    Elle prit la carte et la rangea dans son porte-cartes, sans la regarder.


    —Je suis enceinte! Tu te rends compte Lina? Je suis enceinte! dit Sarah rayonnante, les yeux brillants de larmes.

  


  
    
      Chapitre50

    


    Voyant mes enfants jouer dans la cour arrière, je ne pus m’empêcher de penser à Sarah portant en elle l’enfant de Michael.


    Quelle joie peux-tu ressentir face à la possibilité miraculeuse de devenir mère? Quelle surprise! Une telle nouvelle peut-elle être comparée à l’émotion forte d’apprendre que l’on est l’heureux gagnant d’un gros lot à la loterie? En regardant mes enfants, je ne peux m’empêcher de penser à quelle excellente maman tu feras! Et si l’enfant avait été de nous? Quelle aurait été ta réaction?


    —Tu viens te balancer avec moi? demanda Marie qui s’activait dans la balançoire double.


    —Nah! fit Francis.


    Installé sur le patio, à l’ombre d’un parasol, il ignorait sa sœur. Recroquevillé sur une chaise, son attention était concentrée sur la petite boîte électronique qu’il tenait entre ses mains.


    —Tu ne veux jamais jouer avec moi! Tu joues toujours avec ton jeu. Il la regarda du coin de l’œil. Il continua à presser sur les boutons du jeu qu’il tenait fermement. Il appuya sur un bouton puis déposa la petite boîte sur le bout de sa chaise longue. Il se leva et marcha en direction de Marie.


    —Tu veux faire un château de sable? proposa-t-il.


    —Oué! cria-t-elle, sortant de sous l’abri de la balançoire.


    Elle courut en direction du carré de sable de grande dimension.


    —On fait un grand château? demanda Francis.


    —Un grand! Grand comme celui que nous avions fait avec papa!


    Tu t’en souviens encore? Tu n’avais pourtant que trois ans!


    —Nous avions travaillé toute la journée pour construire ce grand château! Même maman avait participé!


    —Et moi j’apportais l’eau! Je veux en construire un plus gros encore! dit Marie, le visage rayonnant.


    —Nous ne sommes que tous les deux! Et je n’ai pas l’habileté de papa! répondit Francis qui s’activait déjà à creuser dans le sable.


    —Vous avez besoin d’aide?


    Ils se retournèrent tous les deux. Ils mirent leurs mains devant leurs yeux, faisant de l’ombre afin de mieux voir qui leur parlait.


    —Zach! cria Marie en se jetant dans les bras de Zachary.


    —Wow! Zach! Que fais-tu ici? demanda Francis, heureux de le revoir.


    —Je suis mandaté pour venir construire un immense château! répondit Zachary.


    —Oué! s’exclama Marie en se dégageant de l’étreinte de Zachary. Elle retourna en sautant dans le carré de sable.


    —Cool! fit Francis, agenouillé dans le sable.


    —Où en êtes-vous dans les travaux?


    —Nous commençons! dit Marie qui creusait le sable à l’aide d’une pelle de plastique bleue.


    Merci d’être là! Merci, merci, merci d’être auprès de mes enfants. Sais-tu combien tu leur apportes de bonnes choses? Je souhaite tant que tu puisses les côtoyer encore longtemps.


    Agenouillés dans le sable, ils creusaient et travaillaient tous les trois avec vigueur. Pendant qu’ils s’affairaient à bâtir les fondations de leur futur château, j’aperçus Julia sur le seuil de la porte couverte d’un long moustiquaire. Elle vint pour pousser la porte puis s’arrêta. Elle mit la main devant sa bouche comme si elle tentait d’empêcher un son d’en sortir. Un mélange de joie et de tristesse apparut sur son visage.


    Serait-ce le hasard de la vie qui te fait une faveur? Qu’en feras-tu? Elle resta sur le pas de la porte, une main couvrant sa bouche, l’autre soutenant le coude opposé.


    Tu pleures?


    Des larmes coulaient en abondance sur ses joues. Elle me parut émue comme jamais auparavant. En silence, elle les observait.


    Julia! Julia? Que se passe-t-il? Serait-ce la haine qui t’habite depuis trop d’années qui fond dans ces larmes? Serait-ce de réaliser qu’il y a des gens tels que Zachary qui sont là et qui ne désirent que partager de tels moments?


    —Qui ira chercher l’arrosoir? demanda Zachary.


    —Moi! s’écria Marie qui courut vers la maison à la recherche du boyau d’arrosage.


    —Comment ça va mon grand? demanda Zachary profitant de l’absence de Marie.


    —Bof! répondit Francis.


    —Qu’est-ce qu’il y a?


    Francis leva les yeux vers Zachary puis regarda aussitôt vers le sable. Un brin de timidité apparut sur ses joues qui s’empourprèrent.


    —Ce n’est pas pareil depuis que tu n’es plus là.


    —Tu sais que tu peux m’appeler? N’importe quand. Si tu veux me parler, je suis là. Compris?


    —Ouais.


    —Tu sais que c’est gentil de t’occuper de ta sœur.


    —Hum, hum!


    —Et à l’école, ça va?


    —Ça va.


    —Et avec ta mère?


    Je le vis soupirer. Il hésita en remuant les lèvres.


    —Elle a toujours quelque chose à redire. Elle est toujours…


    —Je l’ai! dit Marie en s’approchant avec le boyau duquel coulait l’eau avec puissance.


    —Hé! Hé! Tu dois ouvrir le robinet au minimum, sinon nous allons tout détruire! dit affectueusement Zachary.


    Elle repartit en courant vers la maison.


    —Tu disais?


    —Elle est toujours à me dire quoi faire, quoi ne pas faire. Je m’ennuie…


    —Comme ça? cria Marie qui avait réduit le débit de l’eau.


    Zachary leva le pouce pour lui signifier qu’elle avait correctement réglé le débit. Elle revint en courant.


    —Tu aimerais que je vienne vous voir à l’occasion? demanda-t-il à mon fils.


    —Ce serait cool!


    —Oui! dit Marie adressant un sourire taquin à Zachary.


    —Vous voulez partager un secret?


    Il capta aussitôt l’attention de mes deux enfants. Francis leva les yeux alors que Marie s’assit plus près. Assis sur le sable, il se pencha vers l’avant, posant chacun de ses bras sur les épaules des enfants. Ils l’imitèrent, se penchant vers l’avant.


    —Les enfants, même si je ne suis plus avec vous, je veux que vous sachiez que vous pouvez toujours m’appeler. N’importe quand, si vous voulez me parler, vous m’appelez. D’accord? Je vous…


    —C’est comme pour papa, mais toi tu es vivant? coupa Marie en chuchotant.


    —Si tu veux, à la différence que je ne suis pas votre papa. Mais je serai là pour vous si vous avez besoin de moi. Vous savez que je vous aime beaucoup?


    Les enfants le regardèrent. Ils se relevèrent tous les trois, posant leurs bras de chaque côté, reprenant leur pelle. Francis baissa les yeux.


    —C’était mieux quand tu étais avec nous, dit mon fils, la tête baissée, tapotant le sable.


    —Tu reviendras à la maison? demanda Marie.


    —Je ne le sais pas. Je ne veux pas vous donner de faux espoirs. Il faut que vous sachiez que ce n’est pas seulement moi qui peux décider de cela. Vous comprenez?


    —Je peux parler à maman si tu le veux? proposa Francis.


    —C’est gentil mon grand, mais ceci est une histoire entre adultes. Vaut mieux ne pas t’en mêler et nous laisser régler les choses entre nous.


    —Et moi? Je pourrais? Je suis une fille! tenta Marie.


    —C’est une idée, mais ce n’est pas non plus une histoire entre femmes! C’est plutôt une histoire entre adultes! répliqua Zachary en riant.


    Mes enfants chéris! Si je pouvais intervenir! Si je pouvais aider à régler cette situation! Je le ferais sur-le-champ! Je désire tellement votre bien. Merci à toi, Zachary, d’être encore auprès d’eux et de te préoccuper de leur bien-être.


    —Si papa était là, il saurait quoi dire pour que tu reviennes! lança Marie.


    C’est à croire que tu peux me percevoir! C’est exactement ce que je ferais, si je le pouvais.


    —Je serai toujours là pour vous.


    —Papa a dit cela quand il est parti! s’exclama Marie, faisant le lien avec ce qui s’était passé lorsque sa mère et moi nous nous étions séparés.


    —Mais si maman ne veut pas? demanda Francis.


    —Vous devez écouter votre mère. Est-ce qu’elle vous a interdit de me parler?


    —Elle n’en a rien dit, répondit Francis.


    —Alors vous le pouvez! conclut Zachary en caressant affectueusement la chevelure abondante des enfants.


    —Je peux appeler n’importe quand si je veux te parler? demanda Marie.


    —N’importe quand!


    —Même la nuit? ajouta-t-elle, le regard interrogateur.


    —Même la nuit!


    —Tu viendras me voir jouer au baseball cet été? continua Francis.


    —Tu joueras cet été?


    —Ouais!


    —Bien sûr!


    —Cool!


    —Les enfants? dit Julia toujours à l’intérieur de la maison.


    Ils sursautèrent, comme si on venait de les prendre à faire les cent coups.


    —Tu as vu qui est avec nous maman? cria Marie.


    —Vous voulez de la limonade?


    —Oui! cria Marie.


    —Et toi Francis?


    Il fit signe que non.


    —Zachary? lança-t-elle d’un ton incertain.


    Il leva la main en signe de négation.


    —Vous m’appellerez? répondit Zachary en se relevant.


    —Tu t’en vas? dit Marie qui se leva à son tour.


    —Je dois me rendre au travail.


    —Et notre château de sable? fit Francis, déçu de voir Zachary s’éloigner.


    —Vous pouvez m’envoyer une photo par courriel?


    —Je voulais le construire avec toi! continua Marie.


    —Francis est aussi bon constructeur que moi, sinon meilleur! répondit Zachary en faisant un clin d’œil à Francis.


    —Tu reviendras tantôt? dit-elle de sa petite voix mielleuse.


    —Non, ma puce. Vous pouvez demander à votre mère de vous aider à construire votre château?


    Ils perdirent tous deux leur sourire.


    —Soyez sages. Et appelez-moi, d’accord? Promis?


    Tous les deux firent signe que oui. Comme il partait, Julia sortit précipitamment de la maison. Il était évident qu’elle tentait de rétablir un certain contact avec Zachary. Elle trébucha en descendant l’escalier. Elle se releva aussitôt.


    —Maman! Tu t’es fait mal? dit Marie.


    Julia s’affairait à ramasser les trois verres de limonade.


    —Ça va. Je vais préparer d’autre limonade, dit-elle nerveusement.


    Zachary la regarda à peine puis disparut sur le côté de la maison, pour éviter de la croiser. Elle retourna à l’intérieur.


    —Tu crois qu’il reviendra? s’informa Marie à son frère.


    —Je n’en sais rien.


    —Hé! Que fais-tu?


    —Je n’ai plus envie de faire un château, répondit Francis en s’éloignant du carré de sable.


    —Non! Reste avec moi.


    —Tu veux faire un tour à bicyclette?


    —Oui!


    Elle courut derrière lui. Ils prirent leur bicyclette dans le cabanon et quittèrent la cour asphaltée. Julia revint sur le pas de la porte. En regardant dans la cour arrière, elle constata qu’il n’y avait plus personne.


    —Marie? Francis? Marie! Francis!


    Elle sortit sur le patio et regarda de chaque côté. Elle entra et traversa de l’intérieur, sortant sur le balcon avant. À nouveau, elle regarda à gauche puis à droite. Son visage prit un air légèrement inquiet. Elle ne vit pas les enfants qui tournaient le coin de la rue, circulant sur le trottoir. Furieuse, elle rentra dans la maison et prit le récepteur du téléphone sans fil posé sur la table.


    —Zachary! C’est Julia. Les enfants sont avec toi? Je suis sérieuse. Non! Ce n’est pas une tactique pour te parler, quoique… Non. Je suis sérieuse, tu es parti avec les enfants? Quoi? Ce que tu peux me juger durement. Promis! Je n’appellerai pas les autorités pour t’accuser d’enlèvement! Ils ne sont plus dans la cour. J’ai cru que tu les avais peut être emmenés… Ne sois pas si dur envers moi, je cherche mes enfants. Ils étaient avec toi! Vous avez disparu tous les trois, alors j’ai cru… Quoi? Comment peux-tu me parler sur ce ton? Ce sont mes enfants, tu m’entends! Et à partir de maintenant, je ne veux plus que tu les approches. Si je te vois rôder près d’eux, j’appelle la police! Tu as compris? Je n’en ai rien à foutre que tu crois ou non que je t’appelle seulement pour renouer. Je te dis que je ne vois plus les enfants et je voulais seulement savoir s’ils étaient avec toi. Je sais combien ils… ils t’apprécient. Ils auraient pu décider de te suivre sans m’en aviser! Quoi? On ne sait jamais! Tu es parfois aussi inconscient qu’eux!


    Non, non, non! Ce n’est pas vrai! Julia! Que fais-tu? Pourquoi, encore une fois, briser la mince chance qui s’offrait à toi? Pourquoi t’attaquer de la sorte aux gens? Ne peux-tu pas garder ton calme? Cet événement aurait pu vous donner une occasion de vous rapprocher!


    Elle ravala ses larmes et sa colère. Comprenait-elle qu’encore une fois, elle avait été trop loin en disant des paroles qui dépassaient probablement sa pensée? Elle pencha la tête vers l’avant, comme lorsqu’on capitule devant l’impuissance d’une situation. Reconnaissait-elle l’erreur qu’elle venait de commettre?


    —Zachary? dit-elle d’un ton plus calme.


    Il avait déjà raccroché. Elle reposa l’appareil sans fil sur la table, là où elle l’avait pris avant de donner le coup fatal sur le mince espoir d’une réconciliation avec Zachary. Un océan de larmes jaillit de ses yeux.


    Ta colère te perdra Julia. Où est passée la personne sensible et attentionnée que tu étais? Le redeviendras-tu un jour? Cette souffrance te tuera, tout comme les amitiés et l’amour qui s’approchent et s’éloignent de toi. Comprendras-tu un jour que la vengeance et l’envie ne feront que te faire souffrir? Qu’ils détruiront non seulement ceux qui t’entourent, mais une partie de toi-même? N’es-tu pas fatiguée de te battre contre ces situations que tu provoques? D’affronter et de confronter des gens qui pourraient t’apporter une partie du bonheur? La vie est déjà un combat en soi, alors pourquoi vouloir le mener de cette façon? Regarde-toi! Regarde nos enfants! Zachary est un homme exceptionnel avec un cœur généreux et aimant. Son exemple servirait-il à te montrer la laideur qui t’habite par moments? N’es-tu pas confuse, voire désemparée, devant la bonté et la compassion de certaines personnes? Ne réalises-tu pas qu’au lieu d’être aussi malheureuse en ce moment que tu l’es, tu pourrais rire, t’amuser, partager l’amour et la tendresse qui dorment sûrement au fond de toi? Aussi étrange que cela puisse paraître, tout cela m’attriste. Cela m’attriste profondément de te voir ainsi. Comprendras-tu un jour que tout cela ne sert à rien? À ta façon, tu aimes Zachary et, malgré cet amour, tu ne peux t’empêcher de lui faire du mal à travers tes paroles blessantes. Ces larmes seraient-elles le signe des regrets que tu éprouves?


    Impuissant, je la voyais pleurer comme jamais je ne l’avais vue le faire auparavant. Je l’observai s’essuyer les joues du revers de la main. Elle renifla et reprit le combiné posé près d’elle sur la table. Elle composa un numéro puis se leva, passant une main dans ses cheveux relevés en chignon. Elle commença à marcher nerveusement autour de la table puis s’éclaircit la gorge.


    —Zach, euh, euh… Zachary, tu ne dois sûrement pas vouloir me répondre, surtout que tu peux voir mon numéro sur ton écran d’affichage. Je, euh, hum… je…


    Elle fit une pause et se remit à pleurer. C’était la première fois que je la voyais si vulnérable. Elle retira l’appareil, le tenant à bout de bras. Son bras tremblait. Elle tira une chaise et s’assit. Elle rapprocha l’appareil de son oreille droite et se racla à nouveau la gorge.


    —Excuse, excuse-moi. Je, hum, euh… je n’avais pas l’intention de te dire de telles choses. Je suis énervée à cause des enfants. Je sais, ce n’est pas une raison pour te parler de la sorte. Je les cherche et je, hum… je… euh, je me demandais s’ils pouvaient être avec toi. Comme ils t’aiment énormément, j’ai cru qu’ils auraient pu vouloir te suivre. Tu, hum… tu es, tu es si bon avec eux. Je regrette de t’avoir dit de t’éloigner d’eux. Je ne veux pas que tu te prives de leur parler ni de les voir si tu le veux. Je, je m’excuse. C’était stupide de ma part. Je regrette, je ne dois plus te parler de cette façon. Tu ne le mérites pas. Si par hasard tu vois les enfants, je t’en prie, appelle-moi, ça me rassurera. Je sors voir si je peux les trouver aux alentours. Euh… voilà. Bon! Hum, aussi, je, euh… merci d’être passé les voir. C’est très gentil de ta part. Je, euh… tantôt, je vous observais tous les trois et…


    —Vous avez dépassé le temps limite pour laisser un message, veuillez… Julia appuya sur un bouton et coupa le message vocal. Elle lança l’appareil sur le divan et se dirigea vers la porte avant. Elle sanglotait encore lorsqu’elle sortit de la maison à la recherche de nos enfants.
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    —Tu te rends compte, tu te rends compte Lina?


    —C’est un miracle, un vrai! répondit son amie, la serrant à nouveau dans ses bras.


    Le médecin avait déjà quitté la salle d’examen, les laissant seules. Les deux amies pleuraient de joie.


    —Je peux avoir un enfant! Je peux être mère! dit Sarah en sautant de joie.


    —C’est incroyable! T’imagines! Alors que tu te reposais, que tu combattais pour ta propre survie, un petit être faisait de même, en toi!


    —Comment les médecins n’ont-ils pas su avant? demanda Sarah.


    —Peut-être était-il impossible de le savoir au tout début?


    —Comment se fait-il qu’ils n’aient rien remarqué dans les prises de sang, dans les examens?


    —Ils n’ont peut-être pas fait ce test!


    —Voyons! Ils l’auraient vu!


    —Mais quelques semaines après ton accident, ils n’ont pas eu à faire d’autres prélèvements, si je me souviens bien? dit Lina songeuse.


    —Peu importe! Aujourd’hui, le diagnostic est certain. Ils l’ont même validé à deux reprises. Imagine si tu n’étais pas venue me chercher, si je n’avais pas eu de si bons soins, si…


    —Chut, chut, chut! Arrête ça tout de suite! L’important c’est que tu sois là! Tu es resplendissante et tu te remets très bien de tout ce qui t’est arrivé! En ce qui me concerne, c’est un double miracle d’avoir retrouvé mon amie enceinte! coupa Lina.


    —Comment alors ai-je pu devenir enceinte alors qu’on m’avait dit le contraire il y a des années? Pourquoi est-ce arrivé maintenant? continua Sarah.


    —La vie est ainsi, remplie de mystère! dit Lina rayonnante de joie.


    —Alors je l’aurai!


    —Quoi?


    —J’aurai cet enfant! affirma Sarah.


    Lina redevint sérieuse. Debout devant son amie, elle prit ses deux mains entre les siennes.


    —Tu en es certaine? Tu désires vraiment cet enfant?


    —Plus que tout.


    —Et pour Michael?


    La joie émanant du visage de Sarah se changea en tristesse. Dans la salle exiguë, les émotions contradictoires s’entrechoquaient.


    —Je veux le voir.


    —De toute façon, tu avais l’intention de le revoir aujourd’hui, n’est-ce pas?


    —Je veux le lui annoncer.


    —Hein? Tu crois que…


    —Je veux le voir maintenant.


    Lina consulta sa montre.


    —Ce n’est pas l’heure des visites.


    —Peu importe, je dois aller le voir maintenant.


    —Je t’accompagne.


    —Pas maintenant.


    —Que veux-tu dire? demanda Lina étonnée de ce refus.


    —Je ne veux pas te froisser, mais je préférerais le voir seule.


    Lina parut surprise. La connaissant, je sais qu’elle n’en tiendra pas rancune à Sarah.


    —Je comprends. Alors, tu veux que je t’accompagne jusqu’à sa chambre et que je patiente dans le corridor?


    —Je peux m’y rendre seule. Tu veux m’attendre dans le hall?


    L’étonnement se lisait sur le visage de Lina. Elle haussa les épaules en guise d’approbation.


    —Tu m’appelles s’il y a un problème? Je vais m’asseoir à l’extérieur. Mon téléphone sera ouvert.


    —Merci! Tu es une vraie amie! J’apprécie ce que tu fais pour moi, dit-elle en posant la main sur l’épaule de Lina.


    Elle se contenta de sourire. Elles sortirent de la salle d’examen. Sarah tira sur la poignée de la haute porte rouge. Lina prit la direction du hall d’entrée alors que Sarah se dirigea vers la droite en direction des ascenseurs.


    Tu parles d’une nouvelle! J’aimerais être près de toi pour que tu puisses me dire ce qui te vient à l’esprit à l’idée d’être maman. Quelle maman exceptionnelle tu feras! J’en suis certain. Tu as remarqué la réaction de Lina? Elle qui a perdu un enfant, a eu la délicatesse ou la force de ne pas fondre en larmes en apprenant cette nouvelle avec toi. Tu auras sûrement à ton tour besoin de beaucoup de support émotif pour vivre cette grossesse, encore plus avec Michael qui est dans un état presque végétatif. Quelle chance tu as d’avoir Lina et Angelo auprès de toi.


    —Ding! sonna la clochette de l’ascenseur annonçant l’arrivée au neuvième étage.


    Sarah passa sans s’arrêter devant le poste des infirmières.


    —Je peux vous aider madame? demanda une jeune stagiaire.


    —Je viens visiter mon fiancé, Michael Lester, chambre9911,dit-elle en continuant à marcher en direction de la dernière chambre du corridor.


    —C’est au bout du corridor à votre droite, dit la stagiaire qui ne vérifia pas son identité.


    —Je sais! fit Sarah, fière d’avoir passé avec succès ce contrôle hors des heures de visite.


    Elle marcha d’un pas lent, mais certain jusqu’au bout du corridor. Plus elle s’approchait, plus elle avançait lentement, comme si elle retardait d’annoncer ce bonheur qu’elle savourait secrètement. Elle arriva près de la porte9911. Elle s’arrêta. Je la vis inspirer profondément puis renverser la tête vers l’arrière et vers l’avant. Elle entra. La chambre était peu éclairée. Elle marcha sur la pointe des pieds en contournant le lit. Elle alla droit vers la fenêtre et ouvrit d’un coup sec les rideaux. Les rayons du soleil pénétrèrent aussitôt et la chambre s’éclaira d’un coup. Michael était allongé, immobile, relié au tube de plastique blanc lui permettant de respirer. Elle saisit une serviette blanche et le pot d’eau posés sur la table de chevet. Elle versa l’eau avec précaution sur la serviette. Quelques gouttes tombèrent sur le sol. Elle s’approcha lentement et, d’un geste maladroit, elle humecta à l’aide de la serviette les lèvres sèches de Michael. Avec tendresse, elle recommença, mouillant la serviette et la posant sur les lèvres de celui qui avait fait d’elle une future maman. Une troisième fois, elle prit le pot d’eau et imbiba complètement la serviette. Elle l’enroula soigneusement autour de sa main et s’approcha à nouveau de Michael. Elle déposa sa main entourée de la serviette mouillée sur son front. Elle descendit doucement, passant sur la tempe puis sur la joue gauche. Remontant lentement jusqu’au front, elle fit de même du côté droit de son visage inexpressif.


    —Oh! sursauta-t-elle lorsque Michael eut un léger spasme.


    —L’eau est trop froide? Dis, tu m’entends? Michael! Michael, tu m’entends? C’est Sarah, dit-elle d’une voix très douce en pesant chacun de ses mots.


    Aucune réaction n’apparut. Michael demeurait immobile, les bras de chaque côté de son corps. Les couvertures étaient remontées jusqu’à la moitié de son torse. On aurait cru qu’il était dans cette position depuis des siècles tellement le drap et la couverture étaient impeccablement disposés, sans le moindre pli. Sarah retira la serviette de sa main et la déposa près du pot à eau, sur la table de chevet. Elle tira une chaise et descendit la barrière métallique la séparant de Michael. Elle approcha la chaise le plus près du lit. Elle s’assit, appuyant ses genoux contre la couverture pendant sur le côté. Elle se pencha légèrement vers lui et approcha sa main du bras droit inerte. Elle la posa avec précaution sur le bras de Michael, comme si elle craignait une réaction de sa part.


    Que de délicatesse! Que d’attentions! Je me demande encore pourquoi il nous faut parfois vivre une grande joie et à la fois une grande solitude comme c’est le cas pour toi. Conserveras-tu cette énergie et cette force qui t’habitent malgré l’état de Michael tout en sachant que tu portes son enfant?


    —Michael, Michael, dit-elle d’une voix douce presque chantante.


    Elle s’arrêta puis leva les yeux vers le moniteur.


    —Bip, bip, bip, bip!


    Tout était normal. Elle tourna le regard vers lui.


    —J’ai à te parler. C’est quelque chose d’important… non, de merveilleux. Tu m’entends?


    Aucune réaction physique ni de changement sur la cadence du bruit du moniteur. Elle mit son autre main sous celle de Michael.


    —Bon, alors écoute bien. Peu importe où ton esprit erre en ce moment, tu es ici près de moi. Tu te souviens de notre voyage? Moi, aucunement. Je comptais sur toi pour m’aider à recouvrer la mémoire. Te souviens-tu des moments merveilleux que nous avons partagés?


    Elle le regarda en soupirant.


    —Tu vois, nous en sommes au même point. J’ai perdu la mémoire, et toi, tu restes muet. Aujourd’hui, j’ai conscience de ce qui se passe, mais qu’en est-il pour toi? J’aurais aimé que tu puisses me raconter les souvenirs de notre voyage, pour partager ces moments qui ne sont maintenant gravés que sur du papier photo. Je n’ai aucun souvenir, mais j’en garde un présent éternel. C’est douloureux de réaliser dans quel état tu es alors que je n’ai aucun souvenir de nous. J’ai perdu la mémoire, mais la vie me le rappelle d’une étrange façon: celle de sentir le prolongement de notre amour grandir en moi.


    Elle retira sa main de celle de Michael et se caressa le ventre tout en resserrant son étreinte sur le bras inerte


    —Je ne sais pourquoi, en me retrouvant auprès de toi, je me sens si paisible, si calme. Serait-ce le souvenir affectif de ce que nous étions? Jamais je n’ai eu à la fois tant de joie et tant de questionnements à partager. Tu es la seule personne avec qui j’aimerais tant discuter, tout apprendre de ce que nous étions ensemble. Qu’étions-nous? Comment agissions-nous ensemble? Nous aimions-nous profondément?


    Elle se leva. Elle retira sa main du bras de son fiancé et la posa sur la poitrine qui s’élevait de façon régulière. Elle posa délicatement son autre main contre la joue droite de Michael et se pencha vers son oreille.


    —Michael, peu importe où que tu sois, écoute-moi. Écoute bien. Je, nous… nous allons avoir un enfant. Tu entends? Je viens tout juste de l’apprendre. Je porte notre enfant, Michael! Tu comprends?


    Il resta immobile, sans aucune réaction, sans aucun spasme. Le moniteur continuait d’indiquer les battements réguliers de son cœur.


    —Te souviens-tu de notre première rencontre au restaurant? J’ai un vague souvenir que tu m’avais appris que tu avais eu un fils. Te souviens-tu qu’à ce moment tu m’as dit que tu ne désirais plus d’enfant? Je me souviens de la peine que j’ai vu naître dans tes yeux lorsque tu m’as raconté que tu avais perdu ton fils Vincent, décédé accidentellement. Te souviens-tu d’avoir dit que tu n’avais pas eu la chance de rencontrer une personne assez spéciale pour te redonner le goût d’avoir un jour un autre enfant? Serais-je cette personne si spéciale dont tu parlais? Aide-moi! Aide-moi à me souvenir! En y réfléchissant, il est sûrement impossible que nous ayons décidé mutuellement d’avoir un enfant, étant donné que nous savions tous deux que j’étais infertile. J’aimerais tant savoir si tu serais aussi surpris et heureux que moi en ce moment? Qu’en penses-tu Michael? Qu’en penses-tu? Tout est si différent aujourd’hui. C’est un miracle, un vrai. Jamais, au grand jamais, je n’aurais cru un jour porter un enfant, notre enfant.


    Elle se pencha un peu plus vers lui. Tentait-elle de percevoir la moindre réaction de sa part? Elle l’observa attentivement et reposa ses mains sur le bras et la main de celui qui restait mou malgré la grande nouvelle qu’elle venait de lui annoncer. Elle continua de le regarder longuement, d’un regard à la fois triste et tendre. Le silence était tout aussi palpable que ses mains sur le corps de Michael. Elle se rapprocha, comme pour s’assurer qu’il ne perdrait aucun mot de ce qu’elle lui dirait.


    —Le médecin m’a annoncé cette nouvelle inattendue il y a à peine quelques minutes. Je n’avais qu’une idée, venir tout te raconter. T’imagines, je serai maman! Moi, une maman! J’essaie d’imaginer quelle aurait été ta réaction, mais je n’en ai aucune idée. À cause de ma mémoire défaillante, tu m’es inconnu. Je me pose tant de questions qui resteront éternellement sans réponse. Serais-tu transporté par la grâce d’être à nouveau père ou plutôt confus d’avoir à envisager une vie ensemble? J’aimerais tant, à cet instant précis, me rappeler de nous. Le médecin m’a proposé de réfléchir à l’idée d’interrompre cette grossesse. Ma décision a été instantanée! Peu importe mon état ou le tien, la réponse est négative. Ma décision peut te paraître hâtive, mais elle est très claire. Je ne prendrai pas les quelques jours que le médecin m’accorde pour réfléchir à sa proposition. Je garde notre enfant. Je le désire plus que tout. Il est cette force et ce défi que j’attendais de la vie. Il comble ce désir de vivre intensément et d’aimer quelqu’un plus que tout. Tu comprends? Tu es d’accord avec cette décision? Tu sais, Michael…


    —Sarah? Mais que faites-vous ici? Qui a ouvert ces rideaux? Le soleil pourrait l’incommoder.


    Sarah se releva, retira ses mains d’un geste rapide comme si on venait de la prendre en train de commettre une infraction.


    —Madame Lester! s’exclama Sarah, surprise d’avoir été interrompue.


    —Que faites-vous ici, ma petite?


    —Je discutais avec Michael.


    —Vous discutiez?


    Elle se sentit mal à l’aise. Elle affichait peu d’assurance, étonnée de ne pas s’être aperçue de l’arrivée de celle qui était sa belle-mère.


    —Je tentais de communiquer, reprit-elle.


    —Vous me semblez beaucoup mieux. Vous allez bien?


    —Quelques jours de repos m’ont été bénéfiques.


    —De quoi discutiez-vous? demanda la mère autoritaire de Michael.


    —J’essayais de retrouver la mémoire en relatant certains souvenirs, comme celui de notre première rencontre.


    —Et ça a marché?


    —Pas vraiment.


    —Ah! Je sais, il n’est pas très bavard. À vrai dire, il y a peu de progrès, c’est pourquoi ils insistent tant pour que je signe ces papiers. Mais je refuserai jusqu’à mon dernier souffle.


    —Quels papiers? s’informa Sarah.


    —Pour le don d’organes, l’arrêt des traitements et la non-réanimation en cas d’arrêt cardiaque.


    Le visage de Sarah se transforma, devenant livide. Elle regarda madame Lester et alla la rejoindre de l’autre côté du lit, comme si elle voulait éviter que Michael puisse entendre leur conversation. La pénombre envahissait la chambre.


    —Il n’a vraiment aucune chance de s’en sortir? murmura-t-elle la voix brisée.


    —C’est ce que les médecins disent, mais je refuse d’y croire. Il bouge, il ressent les choses, je le sais. Une mère ressent ce genre de choses. Sara pencha la tête puis la releva lentement. Une larme coulait sur sa joue. Elle se tourna vers Michael et posa sa main sur la sienne.


    —Si un jour vous changez d’idée, vous m’aviserez avant de signer lesdits papiers?


    —Jamais je ne les signerai!


    —Je veux votre parole, dit Sarah d’un ton autoritaire.


    —Pourquoi cet emportement? demanda madame Lester, surprise d’une telle réaction de la part de celle qui était sa belle-fille.


    —J’ai le droit de savoir. Après tout, je suis sa fiancée, non?


    Madame Lester la regarda, étonnée.


    —Je vous le promets.


    Sarah reprit son calme et ses couleurs.


    —J’aurais tant aimé qu’il m’aide à retrouver la mémoire. Il aurait pu me remémorer certains moments, me rappeler certaines phrases…


    Elle devint songeuse.


    —Si je peux vous aider… dit poliment madame Lester.


    —Qui sait, peut-être qu’en entendant le son de sa voix, un quelconque souvenir pourrait refaire surface?


    —J’ai une vidéo!


    —Que dites-vous? demanda Sarah, surprise.


    —J’ai une vidéo de Michael et vous. Si vous désirez la visionner…


    —C’est vrai? s’exclama fébrilement Sarah.


    —Et vous y êtes très jolie en plus!


    —Vous pourriez me la prêter? demanda Sarah qui avait peine à cacher son excitation.


    —Avec plaisir!


    —À quand remonte la vidéo? s’informa-t-elle, ne tenant plus en place.


    —L’hiver dernier! Plus précisément, le Premier de l’an. Vous souvenez-vous? Vous étiez venus nous visiter! J’avais préparé ma traditionnelle dinde. Vous vous étiez régalée de ma tarte au sucre. Michael et vous étiez si beaux à voir ensemble, je dirais même que vous étiez radieux. Je n’avais pas vu mon fils aussi heureux depuis, depuis, euh… depuis le temps où il vivait avec sa femme et son fils, dit la mère, le visage rayonnant de bonheur à la mémoire de cette vidéo.


    Sarah la regarda elle aussi le visage baigné d’espoir. Elle buvait les paroles de madame Lester.


    —Michael m’avait secrètement avoué qu’il avait l’intention de vous épouser. Il vous avait d’ailleurs offert ce voyage dans le but de vous demander votre main. Vous vous en souvenez?


    Sarah fit un signe de négation.


    —Et de notre repas du jour de l’An?


    —Désolée. Je ne me souviens de rien du tout. Mais vous seriez vraiment très aimable de me permettre de visionner cette vidéo.


    —Vous pouvez venir à la maison quand vous voulez. Mon mari sera ravi de vous revoir. J’avoue que depuis ce terrible accident, notre vie est plutôt triste. Cela nous permettra de nous remémorer de bons souvenirs! dit-elle en soupirant.


    —D’accord. Je vous appellerai avant de passer vous visiter.


    Sarah retourna vers le pied du lit.


    —Vous partez déjà?


    —Mon amie Lina m’attend.


    —Ah! Je ne l’ai pourtant pas vue.


    —Elle est probablement dehors, à l’ombre d’un arbre.


    —Vous savez, vous pouvez continuer de discuter avec Michael si vous le voulez. Je me ferai discrète, proposa madame Lester qui semblait vouloir rester en compagnie de sa belle-fille.


    Sarah était déjà à l’entrée de la chambre. Elle ne fit qu’un signe de la main en guise d’au revoir. Elle sortit, son sac à main sur l’épaule et une main sur son ventre. Un sourire radieux se dessinait sur ses lèvres malgré les larmes qui coulaient sur ses joues.


    Garderas-tu ton secret encore quelque temps?


    Sarah retrouva Lina telle qu’elle l’imaginait, assise à l’ombre de l’arbre fleuri. Les yeux fermés, les jambes tendues et croisées, elle se reposait en silence, les bras de chaque côté de son corps étiré.


    —L’heure de la sieste est terminée!


    Lina sursauta et n’ouvrit qu’un œil.


    —Viens t’asseoir quelques minutes. Le vent est si doux.


    Sarah ne la contredit pas et s’assit près de son amie, prenant la même position.


    —Hum! Enfin le bonheur! dit Sarah fermant à son tour les yeux.


    —Tu n’as pas discuté longtemps! Je croyais faire la sieste au moins une heure!


    —J’ai été interrompue par madame Lester.


    —Tu lui as annoncé la nouvelle?


    —Pas question.


    —Pourquoi?


    —Je préfère attendre quelques jours. Je préfère ne pas en parler tout de suite.


    —Tu veux prendre le temps d’y réfléchir au cas où…


    —Je le garde.


    Lina se redressa comme si on venait de la surprendre.


    —C’est vrai? Tu en es certaine? Tu as l’intention de garder le bébé?


    —Sans hésitation!


    —Ah! s’exclama Lina en faisant spontanément une accolade à son amie.


    —Tu te rends compte? Je serai maman. Moi, Sarah Donovan, je porte un enfant et je serai maman!


    —C’est incroyable.


    —Jamais je n’aurais imaginé qu’un jour cela puisse m’arriver.


    —Tu es heureuse?


    —Regarde-moi!


    —Tu es radieuse! confirma Lina. Tu le désires vraiment?


    —Plus que tout.


    —Tu n’as aucun regret?


    —Des regrets? Mais pourquoi donc?


    —À cause de tes sentiments.


    —Que veux-tu dire? demanda Sarah, intriguée.


    —C’est derniers jours, tu me disais que tu avais peu de souvenirs de Michael et que Gabriel te manquait plus que jamais.


    Malgré la véracité de la remarque de Lina, Sarah me parut sereine.


    —Gabriel…


    Elle devint pensive et retrouva sa position jambes allongées, dos appuyé contre le dossier du banc. Elle ferma les yeux.


    —Tu finiras un jour par l’oublier? demanda Lina.


    —Jamais.


    Tu en es certaine, mon ange? De mon côté, j’en suis certain. Je sais que jamais je ne t’oublierai. Jamais je ne pourrai repousser assez loin dans ma mémoire le souvenir de la douceur de ta peau, de notre rencontre, de notre amour…


    —Comment crois-tu un jour pouvoir être totalement heureuse si tu ne l’oublies pas?


    —Comment peux-tu être toujours aussi cartésienne! Se souvenir d’une personne ne signifie pas automatiquement que je serai malheureuse, non?


    —Mais tu ne pourras être totalement heureuse! contesta Lina.


    —Peut-être as-tu raison. Mais quel malheur y a-t-il à se souvenir d’un grand amour?


    —La douleur du manque de son existence! répondit spontanément Lina.


    —Tu as réponse à tout!


    —Je veux simplement te faire réaliser la place que tu accordes à quelqu’un qui n’est plus!


    —C’est mon choix et je l’assume bien!


    —Tu en es certaine?


    —Il m’aide à avancer, avoua-t-elle.


    —Tant que cela ne te nuira pas, dit Lina en se relevant après avoir tapoté le genou de son amie.


    —Nous retournons à la maison? demanda Sarah en tapotant elle aussi la cuisse de son amie.


    —Tu veux faire les boutiques?


    —J’ai plutôt envie de rentrer, dit Sarah.


    —Ce n’est pas normal de ta part de refuser une telle offre!


    —Quoi? Tu veux dire que je ne suis pas normale?


    —Je dis seulement que tu n’es pas dans ton état normal!


    —Normal! Je suis enceinte!


    Elles rirent de bon cœur en se tenant par les épaules tout en marchant vers la voiture.


    Et si ton amie avait raison? Je ne voudrais pas que mon souvenir brime tes moments de bonheur. Je préférerais plutôt être une source de joie que de tristesse. La vie est beaucoup trop courte pour que les souvenirs assombrissent les moments de joie…
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    —Ici à gauche!


    Marie tourna le guidon de sa bicyclette d’un coup et tomba.


    —Outch!


    Francis freina et revint vers sa sœur.


    —Tu t’es fait mal?


    Marie retenait ses larmes, elle qui était pleurnicharde. Son frère s’approcha d’elle, posa sa bicyclette par terre et examina le genou éraflé de sa sœur.


    —Aïe! fit-elle lorsque, de son pouce, Francis enleva les morceaux de pierres minuscules.


    —Abracadabra, tout cela a disparu de là et s’en va loin là-bas! dit-il en faisant le geste de lancer le mal au loin.


    —Tu as dit la formule magique, comme le faisait papa! s’exclama Marie, les yeux larmoyants et souriants.


    —Tu peux repartir sans problème! Tout est guéri! affirma Francis, sûr de lui.


    Ce que je peux, encore une fois, être fier de toi mon fils! Tu te souviens des mots et des jeux que j’aimais tant partager avec vous deux. Ne serait-ce que cela, il te reste encore des souvenirs de ton père! D’autant plus que tu m’imites très bien pour venir en aide à ta sœur. Ce que je suis fier, si tu savais!


    —On y va? demanda Marie, déjà sur son vélo et prête à partir.


    Francis eut un petit sourire de fierté.


    —Suis-moi! proposa-t-il en empruntant un chemin de terre.


    —Où va-t-on?


    —Cesse de poser des questions et suis-moi. C’est un raccourci.


    —Pour aller où?


    —Ha! Grrr!


    Il pédala rapidement et Marie encore plus. Alors qu’ils filaient vers je ne sais où, Julia s’affairait à les chercher, se promenant aux alentours de la maison.


    —Francis! Marie!


    Elle se rendit jusqu’au coin de la rue. Elle regarda à gauche, puis à droite, ensuite devant et finalement derrière.


    —Vous cherchez vos enfants? demanda une voisine qui habitait quelques maisons plus loin.


    —Vous les avez vus?


    —J’ai vu deux gamins à vélo, répondit la dame âgée d’une soixantaine d’années.


    —Des garçons?


    —Un garçon et une fillette. Ils avaient tous deux des bicyclettes rouges.


    —Ah! Dieu merci, ce sont eux, continua Julia, soulagée.


    —Ils avaient l’air de bien s’amuser.


    —Merci, dit simplement Julia, faisant demi-tour.


    Elle marcha à pas lents en direction de la maison. Je la vis lever légèrement la tête et observer les bourgeons à peine éclos.


    Tu vois comme c’est beau? C’est le temps où la nature s’éveille, où tout se renouvelle. Pourquoi n’en ferais-tu pas autant? Pourquoi n’en profiterais-tu pas pour te faire plaisir et pour faire quelque chose qui te procurerait de ce bonheur qui te fait tant défaut? Pourquoi ne pas prendre le temps d’admirer la nature avec les enfants, de t’amuser avec eux, de rire comme avant au lieu de penser constamment à ce que tu pourrais faire pour mettre la main sur la maison et l’argent de Sarah? La vie est si courte, Julia. Ne passe pas à côté de ce qu’elle t’offre encore avec tant de générosité…


    Je la vis emprunter un chemin entre deux maisons, un passage pour les bicyclettes. Serait-ce de savoir que les enfants avaient été vus à bicyclette qui lui avait fait réaliser de prendre le temps de relaxer? Elle me semblait à la fois soulagée, exténuée et triste. Elle marchait, portant le poids de la solitude sur ses épaules. Elle regarda le ciel, les yeux encore larmoyants. Prenait-elle conscience des conséquences de ses gestes des derniers jours? Elle avança lentement, regardant vers l’horizon. Elle dépassa les arrière-cours des maisons et se retrouva au milieu d’un champ coupé par la piste cyclable qui le traversait. Elle marchait, entourée d’herbes hautes de couleur ocre qui s’élevaient à perte de vue de chaque côté de la piste. Les longs fouets se balançaient au gré du vent. Ils dépassaient sa tête d’au moins un demi-mètre. De sa hauteur, Julia ne pouvait voir que le noir de la piste asphaltée qui s’allongeait en ligne droite devant elle.


    Cette image pourra-t-elle te faire réaliser que malgré l’étroitesse de la vie et des obstacles qui peuvent en rétrécir la vision, se trouve un chemin déjà tracé et un horizon rempli de lumière? Cette vue t’aidera-t-elle à redécouvrir la beauté de redevenir la mère aimante et attentionnée que tu étais envers nos enfants? Te souviens-tu que tu me répétais qu’ils étaient notre richesse? Sauras-tu les couvrir à nouveau d’amour et d’attention comme lorsqu’ils étaient de jeunes enfants? Tu sais, ils ont encore besoin de toi, Julia, et encore plus maintenant après avoir perdu subitement leur père. Si ce n’est vers toi, vers qui crois-tu qu’ils pourront se tourner? Zachary aurait été d’une grande aide, autant pour toi que pour eux. Trouveras-tu la façon de le rappeler vers vous? Lui laisseras-tu la chance de vous aider, de transmettre ses valeurs à nos enfants?


    Julia s’arrêta au milieu de la piste cyclable. Elle ne voyait que la longue piste noire s’étaler devant elle. Elle s’arrêta pour regarder le ciel. Depuis combien de temps ne l’avait-elle pas fait? Le soleil était haut et envoyait ses chauds rayons. Le vent léger s’amusait entre les longues tiges transportant avec lui un doux bruissement. Je la vis fermer les yeux. Elle resta immobile. On ne voyait se lever que légèrement sa poitrine, à chacune de ses inspirations. Elle resta ainsi jusqu’à ce qu’un bruit métallique se fasse entendre. Ayant à peine le temps d’ouvrir les yeux, un cycliste expérimenté l’évita. Circulant à haute vitesse, il était déjà passé lorsqu’elle sursauta. Elle se retourna et rebroussa chemin, repassant entre les maisons. Elle revint sur le trottoir, marchant en direction de la maison. Il ne lui restait que la distance de deux maisons à parcourir lorsqu’elle s’arrêta net. Elle regarda en direction de la maison puis se mit à courir à toutes jambes.


    —Tu es revenu? dit-elle, le souffle court.


    —Tu as retrouvé les enfants?


    —Oui, euh… non, répondit-elle, excitée.


    —Oui ou non?


    —Non, mais je sais où ils se trouvent.


    —C’est bon.


    Zachary ouvrit la portière de sa voiture et vint pour s’asseoir. Julia le prit par le bras, le retenant.


    —Attends!


    Il la regarda et baissa le regard vers la main de Julia agrippée sur son bras. Elle la retira nerveusement.


    —Tu crois que je pourrais faire du mal aux enfants? Les kidnapper?


    —Bien sûr que non. Je m’excuse encore.


    Ils étaient debout l’un devant l’autre pour la première fois depuis des jours.


    —C’est trop facile de s’excuser…


    —Pourquoi es-tu ici? coupa-t-elle d’une voix chaleureuse.


    Il se détendit.


    —Je m’inquiétais pour les enfants.


    —Tu sais qu’ils t’aiment beaucoup?


    —Et moi de même.


    —Tu serais d’accord pour que l’on discute calmement? Je peux préparer du café, j’ai de la limonade, proposa-t-elle nerveusement.


    —Discuter de quoi?


    Elle baissa les épaules en expirant fortement.


    —J’aimerais que tu reviennes à la maison, pour les enfants, pour moi, pour nous.


    —Et je peux savoir pour quelles raisons diaboliques? Sous quels prétextes?


    Elle le regarda longuement. L’espoir brillait dans ses yeux.


    —Un seul. Je t’aime.


    Il leva les yeux et la regarda à son tour. Ils restaient immobiles, silencieux, face à face. Il baissa la tête, masquant maladroitement un demi-sourire.


    —Elle est fraîche cette limonade?


    À ces mots, je vis le visage de Julia resplendir d’un bonheur que je n’y avais pas vu depuis trop longtemps. Elle fit un saut sur place, telle une fillette, et partit en sautillant vers la maison. Il referma la porte de sa voiture et la suivit.


    Répareras-tu ce que tu as brisé entre Zachary et toi? L’amour adoucira-t-il tes jours? Sera-t-il assez fort pour remplacer le feu de l’envie qui te ronge par celui de la passion qui réinvente le bonheur? Et si nos enfants étaient la source qui renouera ta relation avec Zachary, leur en seras-tu un jour reconnaissante?

  


  
    
      Chapitre53

    


    Les jours passaient, s’écoulant avec un certain apaisement, tel le calme après la tempête. Errant dans la maison de mes rêves je me plais à continuer par moments à observer ma belle Sarah qui prend doucement contact avec son petit ventre à peine rond. Lina et Angelo sont aux petits soins pour elle. Lui, cuisinant et, elle, s’assurant que mon tendre amour se repose le plus possible, la maternant comme pas une. D’un autre côté, je vois mes enfants grandir et s’épanouir de plus en plus. Bien que Zachary ne


    se soit pas officiellement réinstallé avec la famille, il visite régulièrement Julia et les enfants, jouant tantôt avec Francis et Marie, discutant par moments avec Julia. Le calme tout comme les éclats de rire semblent avoir retrouvé leur place. Ce qui, en fait, m’importe maintenant le plus, c’est de voir s’épanouir ceux que j’aime le plus au monde: ma Sarah, mes enfants ainsi que ceux qui les aiment et les entourent. Le mois de mai est arrivé, portant avec lui le parfum des lilas et l’odeur du renouveau. Tous ces parfums me donnent espoir que les miens retrouveront enfin la paix et l’éclat de ce temps de renaissance, tout comme le vert éclatant des feuilles nouvellement écloses des bourgeons. Je réalise également encore plus aujourd’hui que, de là où je suis, le temps m’importe peu. Je dirais même de moins en moins. Me lasserais-je un jour d’assister en impassible spectateur au déroulement de la vie de ceux que j’aime?


    —Madame Lester?


    —Bonjour Sarah! Vous allez bien?


    —De mieux en mieux! Je dirais que c’est presque la super forme!


    —Je suis heureuse d’avoir de vos nouvelles! Voilà bien deux semaines que je vous ai vue dans la chambre de Michael. Vous viendrez bientôt visionner la vidéo?


    —Justement, je passerais cet après-midi. Vous êtes libre?


    —Mon mari et moi vous recevrons avec joie.


    —Puis-je venir avec mes amis Lina et Angelo?


    —Avec plaisir! Je prépare de suite des petits fours.


    —Ne vous donnez pas tant de mal. Nous ne ferons que visionner la vidéo. Je ne voudrais pas abuser de votre gentillesse.


    —Nous vous attendrons pour dîner. Nous regarderons ensuite tous ensemble la vidéo. Vous avez une longue route à faire, un bon repas vous remettra l’estomac en place!


    —Surtout, je ne voudrais pas déranger.


    —Au contraire, ma petite. Ne vous préoccupez pas de cela. Si vous saviez depuis combien de temps nous n’avons pas eu de visiteurs. C’est un plaisir de vous recevoir, vous et vos amis.


    —Nous y serons, au plus, dans trois heures.


    —Ce qui me donnera amplement le temps de cuisiner! répondit sa belle-mère d’un ton autoritaire.


    —À plus tard madame Lester.


    —Saluez vos amis de notre part!


    Sarah raccrocha, puis appuya sur le bouton du haut-parleur, l’air heureux et reposé.


    —Nous partons d’ici une quinzaine de minutes!


    —Je peux terminer mon café? demanda Lina, encore à moitié endormie et vêtue de sa nuisette.


    Elle et Angelo avaient écouté avec peu d’intérêt la conversation entre Sarah et madame Lester.


    —Vous voulez que je cuisine quelque chose de spécial pour ce soir? demanda Angelo.


    —Tu viens avec nous! répondit Sarah.


    —Non, non. Je vous laisse entre filles.


    —Pas question! dit Sarah.


    —Comment? Vous allez rencontrer la mère de Michael. Ce n’est pas ma place.


    —Tu as entendu? Ils nous attendent tous les trois. Et je te rappelle que nous allons visionner la vidéo du père de mon futur bébé qui sera ton filleul!


    Angelo me parut étonné. Venait-il de réaliser que la vidéo montrerait effectivement le père de l’enfant que portait Sarah?


    —Tu viens avec nous! dit Lina sur un ton qui n’admettait pas la réplique.


    —À vos ordres, mesdames! répondit Angelo saluant tel un soldat devant un commandant.


    —Quand arrivera ton frère exactement? demanda Lina.


    —Aujourd’hui ou demain, répondit Angelo.


    —Nous pourrions transférer les appels sur le téléphone portable. Nous ne manquerons donc pas son appel s’il tente de te joindre, proposa Sarah.


    —Par quel vol arrivera-t-il? demanda Lina.


    —Je ne me souviens plus. Il appellera lorsqu’il arrivera.


    —Ce sont bien les hommes! répliqua Lina.


    —S’il peut appeler lorsque nous serons chez les parents de Michael, nous pourrons aller le chercher directement à l’aéroport au lieu de lui expliquer comment se rendre jusqu’ici par autobus! Allez! Tout le monde au pas de course! Nous partons dans quinze minutes! conclut Sarah.


    —Je dois me doucher! dit Angelo qui courut vers l’escalier pour s’assurer d’avoir la salle de bain pour lui.


    Que tu es belle! Tu es resplendissante! Serait-ce dû aux hormones de femme enceinte? Étrangement, contrairement à ce que j’aurais pu imaginer, je suis si heureux pour toi, bien que j’aurais aimé te procurer ce bonheur. Toutefois, j’ai encore la chance de te voir et de veiller sur toi. Je profite pleinement de ces moments privilégiés, car j’imagine qu’une fois l’enfant venu, tu oublieras doucement mon passage dans ta vie…


    Lina, à moitié endormie, monta doucement à l’étage, laissant Sarah seule dans la grande cuisine.


    —Gabriel! Gabriel! Tu me vois? Tu m’entends? J’ai encore par moments l’impression que tu es si près. Si tu y es, si tu es là, tu sais que je porte un enfant? T’imagines? J’ai encore peine à y croire! C’est si incroyable! dit-elle en pesant sur chacune des syllabes.


    Elle se dirigea vers la fenêtre.


    —Malgré tout, malgré cette situation plus que particulière, je me dis que c’est l’une des plus belles choses qui pouvait m’arriver. Si tu savais le bonheur que je ressens! Depuis le jour où j’ai appris la miraculeuse nouvelle, je n’ai cessé de songer à toi. C’est comme si je te sentais encore plus près, de plus en plus près de moi. Je sais que tu aurais été heureux d’apprendre cette nouvelle et de me savoir heureuse d’être mère contre toute attente. Si tu étais encore ici, si cela nous était arrivé, nous aurions été deux à partager ce bonheur. Comme cela doit te sembler étrange que je pense encore autant à toi malgré ce grand bonheur qui m’arrive. Serait-ce qu’on appelle un amour éternel? De façon logique, comme Lina dirait, je devrais plutôt tourner mes pensées vers Michael, mais j’ai si peu de souvenirs de notre relation! C’est encore vers toi que je me tourne, autant dans les moments éprouvants que dans ceux débordants de joie. Tu sais que tu seras pour toujours dans mon cœur? Tu le sais? murmura-t-elle tout en regardant son petit ventre, le caressant de la main gauche.


    Ah, Sarah! Ma belle Sarah! Si tu savais comme tu me fais plaisir! Si tu savais comme je suis à l’écoute de tes moindres paroles, témoin de tes moindres gestes. Je te ressens tellement. Tu n’as pas à me le dire, je le vis. Mon bonheur n’a d’égal que le tien. Ce que tu peux spontanément répondre à mes interrogations lorsque surgit la peur que tu m’oublies. Tu me rassures, mon tendre amour. Tu me donnes espoir par le souvenir de ma mémoire dans ton cœur…


    —Je suis prête! dit Lina en descendant l’escalier.


    —Oh! Oh! Que s’est-il passé pour que tu reviennes avec tant d’énergie? Angelo est toujours sous la douche? demanda Sarah toujours en chemise de nuit.


    —Je ne crois pas.


    —Je ferai vite, dit Sarah en montant aisément les escaliers.


    Chaque jour, j’étais témoin de ses progrès, de l’énergie et de la vigueur qui la gagnaient. Elle s’épanouissait chaque matin telle une fleur prête à éclore.


    —J’ai terminé, dit Angelo qui sortait de la salle de bain.


    —Tu veux demander à Lina de préparer quelques boissons pour apporter, le temps que je me douche à mon tour?


    —Lina, prépare des boissons! cria Angelo du haut de l’escalier.


    Ils éclatèrent de rire. Sarah entra dans la salle de bain en esquissant quelques pas de danse. Elle referma la porte, puis s’assura de l’avoir bien fermée. Elle entra sous la douche. L’eau coulait sur sa peau telle la rosée du matin sur les pétales d’une rose. Ses cheveux relevés en chignon, elle se savonna à la vitesse de l’éclair. En un temps record, elle était habillée, coiffée et maquillée.


    —Quinze minutes écoulées! Nous t’attendons dans la voiture, cria Lina au bas de l’escalier.


    Elle et Angelo sortirent en s’embrassant et en se tenant par la taille pendant que Sarah prenait rapidement quelques effets personnels ainsi que les photos desquelles elle ne se séparait presque jamais. Elle descendit le grand escalier et alla rejoindre ses amis.


    Si tu savais le bonheur que j’ai à te voir reprendre la forme à vue d’œil. Ce que je peux être heureux de vous voir rire tous les trois, vous raconter des histoires, vous taquiner comme si rien de tout ce qui s’est passé n’était jamais arrivé. Et toi, ma belle, qui portes maintenant un enfant! Je peux sentir votre bonheur à tous les trois croître un peu plus chaque jour, comme ton ventre ma belle Sarah. Ce que tu peux en avoir de la chance d’avoir de tels amis. Malgré la récente fausse couche de Lina, ils me paraissent fous de joie. Pas une fois, ni eux ni toi n’avez eu l’idée de vous séparer pour que tu restes seule dans ce paradis que je t’ai légué.


    —J’ai l’intention de me départir de mon appartement. Je désire élever mon enfant dans un environnement paisible et naturel, lança Sarah.


    —En es-tu certaine? Tu es si attachée à cet appartement! Tu disais, avant d’aller en vacances, que jamais tu ne t’en départirais.


    —J’ai dit ça?


    —Pour sûr! confirma Angelo.


    —Eh bien, aujourd’hui c’est différent! Ma vie est différente! C’est peut-être le fait d’être enceinte, mais je n’ai aucune hésitation à l’idée de me départir de cet appartement.


    —Tu en es certaine? Nous pourrions y retourner quelques fois avant que…


    —Pour y rapporter quelques effets personnels qui me rappelleraient mon ancienne vie, si je peux dire! dit Sarah, interrompant son amie. La maison que Gabriel m’a léguée est superbement décorée et je m’y sens de mieux en mieux. Je m’y sens chez moi.


    —Quelle nouvelle! Telle que je te connais, tu changeras d’idée lorsque viendra le moment de tout rapporter, dit Lina.


    —Je n’ai jamais été aussi sûre de moi! D’ailleurs, j’ai l’intention d’appeler un agent immobilier.


    —Tu es certaine que tu ne veux pas prendre le temps d’y penser?


    —C’est tout réfléchi!


    —Et le jour où la mémoire te reviendra complètement et que tu te rappelleras les merveilleux moments passés avec Gabriel ou Michael dans cet appartement? Tu…


    —Je n’y vivrai plus, j’en suis certaine. C’est une nouvelle vie qui commence pour moi. Après tout ce qui s’est passé en moins d’un an, le temps est venu de regarder vers l’avant. La maison de Gabriel sera le berceau non seulement de mon enfant, mais aussi de ma nouvelle vie! Si l’on m’avait dit que cette maison t’abriterait avec ton futur enfant, je ne l’aurais jamais cru. Le miracle a déjoué tous les pronostics, tant pour l’infertilité que pour tes chances de te sortir de ce terrible accident. Après tout cela, le destin confirme que tu devras poursuivre ta route, en tenant par la main un enfant qui marchera près de toi pour le restant de tes jours…


    Le reste de la route se poursuivit dans le silence. Par moments, je les voyais hocher la tête d’avant en arrière ou d’un côté à l’autre. Ce que ce peut être merveilleux de partager ces moments de plaisir, de partager le son des musiques qui parfois nous font rire ou verser une larme!


    —Ici à gauche! Prochain arrêt à droite, deuxième maison! dit Sarah, brisant le silence.


    Surpris, Angelo mit le clignotant en suivant les instructions à la lettre.


    —Sarah! dit Lina, surprise.


    —Hum! fit Sarah dont toute l’attention était concentrée sur la route.


    —Tu te rends compte?


    —Qu’est-ce qu’il y a?


    —Tu ne t’es pas aperçue? s’exclama Lina avec étonnement.


    —De quoi parles-tu?


    —Tu viens d’indiquer le chemin à Angelo!


    —Et?


    —Combien de fois es-tu venue ici? demanda Lina, surexcitée.


    —Trois, peut-être quatre fois, répondit Sarah qui ne comprenait toujours pas l’excitation spontanée de son amie.


    —Madame Lester t’a donné les instructions pour te rendre jusqu’ici? Sarah fit signe que non. Soudain, je vis ses yeux s’agrandir lorsqu’elle réalisa ce que Lina venait de comprendre.


    —Je le savais! Simplement, comme ça, je le savais! Je me suis souvenue! J’ai spontanément donné la direction à prendre! Hé, hé, hé! J’ai retrouvé la mémoire! Je me souviens! Je me souviens de la maison! s’écria Sarah.


    —Oh! Oh! Te souviens-tu d’autre chose?


    Assise à l’arrière, toute à sa joie, Sarah s’arrêta net.


    Cherche ma belle, fouille au fond de ta mémoire.


    —Te souviens-tu de Michael? demanda Angelo.


    Sarah resta quelques secondes à regarder le plancher de la voiture. Elle releva la tête.


    —C’est tout ce dont je me souviens, dit-elle déçue.


    —Aïe! Hé! Ne prends pas cet air-là! C’est un début, non? Tu te souviens de la maison et du trajet! Cela signifie qu’il pourrait y avoir d’autres souvenirs qui te reviendront en mémoire, non?


    Sarah retrouva son sourire en ouvrant la portière. Madame Lester courait déjà dehors, une serviette négligemment posée sur son épaule gauche.


    —Bienvenue à la maison, ma petite! dit sa belle-mère, les bras ouverts, prête à accueillir ses invités.


    —Merci de nous recevoir, dit Lina alors que Sarah serrait madame Lester dans ses bras.


    —Vous connaissezAngelo? demanda Sarah sur le coup de l’énervement.


    —Bien sûr! Vous allez bien jeune homme? lui demanda-t-elle tout en lui tendant la joue.


    —Très bien madame! répondit-il poliment, l’embrassant sur une joue puis sur l’autre.


    —Bonjour Lina! Heureuse de vous revoir! dit la mère de Michael en tendant une joue.


    À l’entrée de la porte principale, monsieur Lester se contentait de sourire. Il s’avança vers eux. Après avoir tendu la main à Angelo, il fit la bise aux deux amies.


    —Vous allez bien monsieur Lester? demanda Sarah.


    —La vie suit son cours! se contenta-t-il de répondre.


    —Entrez! Entrez! J’ai cuisiné une belle pièce de bœuf spécialement pour vous!


    —Vous avez changé votre menu?


    —Un bœuf aux légumes sera beaucoup mieux que des petits fours après une longue route!


    —Vous savez que vous avez de la compétition? Angelo est un très bon cuisinier! dit Sarah en riant.


    —Alors je prendrai sa critique au sérieux! répondit madame Lester en affichant un sourire radieux.


    En les regardant entrer dans la maison des parents de celui qui avait réussi à conquérir le cœur de mon tendre amour, j’ai l’impression, encore une fois, d’être un imposteur. Après tout, ces gens sont la famille et les amis de Sarah. Ils gravitent autour d’elle et de Michael, non pas de moi. Les parents de Michael sont des gens remarquables et généreux. L’idée que la vie de leur fils ne tient qu’à leur décision doit être atroce. De les voir tous réunis autour de la table me fait réaliser encore plus que le temps passe et que la vie continue… sans moi. Ce qui me paraît encore étrange, c’est d’être une autre fois un témoin passif n’ayant aucun moyen pour communiquer avec eux. J’ai toutefois l’impression, par moments, que Sarah ou mes enfants peuvent ressentir les pensées d’amour que je leur envoie. Malgré la mémoire défaillante de ma tendre Sarah, j’ai bon espoir qu’un jour elle retrouvera cette partie d’elle qui dort encore, cachée sous un amas de sang logé dans son cerveau. À ce moment, glisserai-je doucement dans ses souvenirs jusqu’à ce qu’elle m’oublie à mon tour?


    —C’était délicieux madame Lester! dit Sarah avant de poser sur ses lèvres sa serviette de table orangée.


    —Succulent! ajouta Angelo après avoir mastiqué sa dernière bouchée.


    —Vous voulez passer au salon maintenant? Nous pourrions déguster le dessert après le visionnement? proposa la mère de Michael qui débarrassait déjà.


    —Je ne sais pas si je pourrai avaler une bouchée de plus! C’était trop… trop bon! dit Lina en se levant comme si elle pesait trois fois plus que son poids.


    Ils rirent tous en se dirigeant vers le grand salon où un divan trois places, une causeuse et deux chaises berçantes les attendaient. Monsieur Lester prit place dans l’une des chaises berçantes, alors que madame Lester invita de la main ses trois invités à prendre place sur le divan. Le salon était impeccable, tout comme ses propriétaires qui prenaient un soin jaloux de leur propriété datant du début des années vingt. Lorsque tout le monde fut assis, monsieur Lester activa le bouton d’une télécommande. Sur l’écran géant, les premières images surgirent, affichant, telle une comédie romantique, un film où les acteurs étaient les membres présents. À peine quelques secondes s’étaient écoulées que je vis les yeux de Sarah s’embuer de larmes. Assise sur le bout du coussin de cuir brun, elle regardait, absorbée, les images défiler. Le film d’une partie de sa vie jouait alors que les souvenirs dormaient encore au fond de sa mémoire.


    —Ce que tu es jolie! Tu vois le visage que tu fais en mangeant? fit Lina en pointant Sarah sur l’écran.


    —Ce que tu étais ronde, dit Angelo à la blague!


    —Ils étaient parfaits! dit monsieur Lester.


    —Ils formaient un très joli couple, ajouta sa femme.


    Le silence se fit lorsque les images montrèrent un Michael souriant qui offrait un présent à Sarah. Élégamment vêtu, le sourire radieux, il parla en regardant la caméra puis il se tourna vers elle pour l’embrasser. Madame et monsieur Lester étaient tout aussi rayonnants. Fixée à un trépied, la caméra filmait d’elle-même, montrant toute la famille réunie, sauf le frère de Michael ainsi que ses enfants qui étaient absents.


    —Vous pouvez reculer et faire un gros plan de Michael et moi? demanda Sarah, figée dans sa position crispée.


    —Vous savez, maintenant, avec la technologie, nous pouvons tout faire! répondit le père de Michael qui fit voir à sa belle-fille le gros plan qu’elle venait de demander.


    —Tu as vu quelque chose? demanda Lina.


    —Vous pouvez faire une pause sur cette image?


    —Tout ce que vous voulez! Après tout, c’est vous la vedette de ce film. Sarah sourit à peine et regarda l’image longuement. Elle tourna le regard vers les parents de Michael et revint sur l’image fixée sur l’écran. Ils étaient assis exactement au même endroit que sur la vidéo. Sarah se redressa puis regarda l’image encore plus intensément. Elle se tourna vers ses amis puis regarda à nouveau l’écran. Michael était à sa gauche, là où Lina prenait place. Il avait le visage tourné vers elle, le bras autour de son épaule. Il tenait dans sa main gauche la main droite de Sarah, posée sur son genou.


    —Vous pouvez continuer? demanda Sarah.


    Nous vîmes monsieur Lester se lever puis disparaître de l’écran. La position de la caméra changea puis un gros plan s’avança sur Michael et Sarah. Ils souriaient, l’air heureux. Elle leva la main et agita les doigts devant son visage.


    —Ce n’est pas joli, ça! s’exclama Lina.


    —Vous reconnaissez cette bague? demanda Sarah. L’air surpris.


    Tout le monde eut la même réaction. Ils se regardèrent puis s’avancèrent légèrement sur le bout de leur fauteuil, regardant l’image un peu floue. Monsieur Lester fit un ajustement et refit un gros plan, mais cette fois-ci de la main de Sarah.


    —C’est une bague de couleur rouge, n’est-ce pas? dit madame Lester tel un professeur tentant de laisser l’élève trouver la réponse à une question dont elle connaissait la réponse.


    —Ça te rappelle quelque chose? questionna Lina.


    Sarah fit signe que non.


    —Vous pouvez laisser les images tourner? demanda Sarah, les yeux rivés sur l’écran.


    Personne n’en dit plus au sujet de la bague. La vidéo continua de tourner. Ils regardaient tous en silence, parfois en souriant, parfois en retenant avec difficulté leurs larmes. Après une trentaine de minutes, la dernière image se fixa sur les membres d’une famille envoyant des baisers à la caméra, puis l’écran redevint noir. Sarah était restée assise sur le bout du divan tout le long du visionnement alors que les quatre autres spectateurs étaient confortablement assis, les yeux larmoyants. Madame Lester prit la boîte de mouchoirs posée sur une table près d’elle et la passa à Lina puis à Sarah qui ne réagit pas. Elle était sous le choc.


    —Ça va? lui demanda Lina en lui touchant le bras.


    Son amie lui répondit simplement en hochant la tête.


    —C’est trop d’émotions en si peu de temps, dit d’un ton compatissant madame Lester.


    Elle serra en boule le mouchoir qu’elle tenait. Monsieur Lester regarda sa femme sans rien dire. Il baissa les yeux et pinça les lèvres. Il ne pleura pas, mais sa mine défaite trahissait l’immense peine qu’il éprouvait. Angelo était lui aussi silencieux, mais me paraissait le moins ému du groupe. Il observait discrètement du coin de l’œil les gens qui l’entouraient. L’atmosphère était lourde tant pour eux que pour moi qui les observais, impuissant.


    —Et si on goûtait à ce dessert? proposa Lina, essayant de détendre l’atmosphère.


    —Il était magnifique! prononça simplement Sarah.


    —Il l’est toujours! Il l’est toujours, ma petite! répéta nerveusement la mère de Michael.


    Sarah la regarda, plus abasourdie que traumatisée. Serait-ce le fait d’avoir vu ce film du souper du Nouvel An, le souvenir de Michael ou une quelconque nostalgie?


    —Je peux vous demander quelque chose sans vous offenser? demanda Sarah en s’adressant à madame Lester.


    —Tout ce que vous voudrez, ma petite.


    —Je pourrais visionner cette vidéo à nouveau, seule?


    Ils se regardèrent tous, quelque peu étonnés d’une telle demande.


    —Vous n’avez qu’à appuyer sur ce bouton, dit monsieur Lester en lui tendant la télécommande.


    —Tu te passeras de dessert! dit Lina en osant une première blague. Sarah ne sourit pas. Ils se levèrent, retournèrent à la cuisine et la laissèrent seule. Aussitôt qu’ils furent sortis du salon, elle appuya sur un bouton et garda la télécommande dans sa main. Elle regarda les images défiler, faisant par moments une pause, reculant, revisionnant à sa guise. Pendant que ses amis et ses beaux-parents discutaient à la cuisine, elle scrutait, tel un enquêteur cherchant des indices, chacune des images, surtout celles d’elle et de Michael. Prenait-elle conscience des souvenirs de cette courte relation d’amour? Elle reculait encore à la vue de certaines images, avançait en marche rapide sur certaines autres, reculait à nouveau sur ces images plus vivantes que les photos qu’elle gardait presque en permanence près d’elle.


    —Ouf! dit-elle en se touchant le ventre.


    Elle grimaça puis continua de regarder les images défiler tout en se caressant doucement le ventre.


    —Alors la mémoire te revient? Ça fait plus d’une heure que tu regardes cette vidéo! demanda Lina qui alla la rejoindre sur le divan.


    —Sa voix!


    —Quoi?


    —Je crois reconnaître sa voix.


    —Et qu’est-ce que ça te fait?


    —Un pincement au ventre.


    —C’est pour cela que tu as le visage crispé de la sorte? demanda Lina, l’air inquiet.


    —Ce doit être l’émotion, dit Sarah qui fit repasser quelques images, ignorant presque son amie.


    —Tu viens prendre le dessert avant que l’on retourne à la maison?


    —Je veux leur annoncer!


    —Quoi?


    —Je leur dis maintenant! dit Sarah, les yeux brillants.


    —Tu en es certaine?


    —Ces images m’ont convaincue, dit Sarah qui avait laissé une image d’elle et Michael sur pause. Elle souriait la tête légèrement penchée et Michael, la tête relevée vers l’arrière, riait aux éclats.


    —Tu en es bien certaine? répéta Lina, affichant un visage plus qu’étonné.


    —Viens! dit Sarah en se levant et en prenant la main de sa grande amie. Elles arrivèrent dans la cuisine main dans la main. Les parents de Michael ainsi qu’Angelo se turent et les dévisagèrent comme s’ils venaient de voir un fantôme.


    —Ne vous inquiétez pas! dit Sarah en prenant place.


    —Vous allez bien? s’informa monsieur Lester.


    —Vous prendrez un morceau de gâteau? demanda madame Lester.


    —Seulement une tisane, s’il vous plaît.


    Lina s’assit près d’Angelo et lui prit la main. Elle le regarda, tentant d’un regard de lui faire comprendre ce que Sarah s’apprêtait à annoncer.


    —Vous allez bien? répéta monsieur Lester.


    Depuis leur arrivée, il leur avait à peine adressé la parole, se contentant de les observer.


    —Alors, ma petite, quelque chose a ravivé votre mémoire? demanda la mère de Michael.


    —Je n’ai que peu de souvenirs. Par contre, je crois que cette vidéo m’aidera.


    —Je vous la prête, le temps que vous le désirez, dit le père de Michael.


    —C’est vrai? dit Sarah émue.


    Son visage s’éclaira. Monsieur Lester alla chercher le disque compact au salon et le lui tendit. Elle le prit avec soin, tel un prix honorifique que l’on viendrait de lui remettre.


    —De toute façon, nous vous reverrons à l’hôpital en visitant Michael… Sarah déposa le disque sur la table près de la tisane fumante.


    —Parlant de nous revoir, j’ai quelque chose à vous dire…


    —Vous espacerez vos visites de Michael? Coupa madame Lester.


    —Vous n’y êtes pas du tout, dit Sarah d’un ton autoritaire.


    Tout le monde resta surpris de sa réaction et tendit l’oreille. Sarah prit une profonde inspiration et sourit en penchant la tête, comme lorsqu’elle le faisait avant de m’avouer qu’elle m’avait préparé une surprise.


    —Nous aurons une bonne occasion de nous revoir et j’ose espérer que nous nous verrons aussi souvent que vous le désirerez, car…


    —C’est que vous ne restez pas trop près. À moins que… ah, je crois avoir deviné: vous avez décidé de venir habiter ici quelque temps? L’interrompit à nouveau madame Lester qui s’emballait.


    Lina fut prise d’un fou rire en voyant les yeux de Sarah. Malgré son visage rayonnant, elle regarda sa belle-mère d’une façon sans équivoque. Madame Lester mit la main devant ses lèvres pincées et fit signe à sa belle-fille qu’elle se taisait. Sarah s’approcha un peu plus de la table. Elle posa les mains avec soin sur la nappe de dentelle de couleur orange. Elle regarda tour à tour monsieur et madame Lester.


    —Je… je voulais vous dire que Michael et moi, euh… comment dire, je suis quelque peu émotive ces temps-ci. Vous savez, j’ai reçu mes résultats d’examen...


    —Oh, mon Dieu! s’exclama madame Lester.


    —Chut! fit Lina en posant l’index sur ses lèvres.


    —… et les nausées, finalement, n’étaient pas reliées directement à l’accident et...


    —Que voulez-vous dire par «pas directement»? coupa la mère de Michael.


    —Eh bien! Après avoir passé plusieurs examens, le docteur Simons m’a dit que mon état s’améliorait par rapport au traumatisme crânien que j’ai subi et que je récupérais bien. Il a aussi découvert que… que… Sarah regarda Lina comme si elle cherchait le regard approbateur de son amie. Lina lui répondit spontanément d’un signe positif de la tête.


    —Vous n’êtes pas condamnée? demanda madame Lester au bord des larmes.


    —Rassurez-vous, c’est une excellente nouvelle. Je… ou plutôt vous, euh… Je me reprends… J’attends, vous aurez, un… un petit-enfant! lança Sarah, attendant leur réaction.


    —Un enfant? Un petit-enfant? Vous attendez un enfant de Michael? répéta madame Lester en portant les mains vers sa bouche, la couvrant entièrement.


    Sarah fit signe que oui.


    —Vous… nous attendons un petit-fils? dit le père de Michael ému jusqu’aux larmes.


    —Ou une petite-fille! Il est encore trop tôt pour le savoir! répondit Lina.


    —Grand Dieu! dit madame Lester qui vint prendre Sarah dans ses bras.


    Sarah haussa les épaules, surprise de la réaction de la future grand-mère de l’enfant qu’elle portait. Monsieur Lester se leva à son tour et alla les rejoindre. Il la serra dans ses bras, comme il ne l’avait probablement jamais fait avec son fils.


    —C’est un miracle! se contenta-t-il de dire tout en resserrant son étreinte.


    Madame Lester les regardait, pleurant à chaudes larmes.


    —Un petit-enfant? Nous aurons un petit-enfant? répéta-t-elle en ouvrant ses bras tendus vers le ciel.


    Sarah regarda par-dessus l’épaule de son beau-père. Lina lui fit un clin d’œil approbateur. Elle porta la main d’Angelo à ses lèvres et lui envoya un baiser d’un geste affectueux.


    Bien qu’il y ait si peu de temps, l’atmosphère était aussi lourde que les fondations d’un édifice, un vent d’espoir soufflait maintenant sur leur vie brisée par les événements et ravivée par cette nouvelle miraculeuse. Témoin impassible d’une scène dans laquelle j’aurais aimé partager un rôle, je comprends encore mieux, après un certain temps, que l’amour que l’on porte en soi nous survit peu importe où nous allons, peu importe aussi loin que nous nous éloignons. Loin de moi l’idée que je veuille m’éloigner de celle que j’aimerai éternellement, mais de plus en plus je comprends qu’elle doit continuer sa vie et moi, la mienne. En fait, de quelle vie puis-je parler alors que je suis bel et bien mort?

  


  
    
      Chapitre54

    


    Ce qu’il y peut y avoir du monde! Que faites-vous tous rassemblés? Steven, mon frère, quelques amis, Julia, les enfants, Zachary, Lina, Angelo, Sarah. Sarah? Ma belle! Ce que tu as pris du poids! Et ton ventre, ce qu’il est rond! Que faites-vous tous rassemblés?


    Ils marchaient avec précaution dans l’herbe fraîchement coupée, portant chacun une rose bleue à la main. Quelques voitures étaient garées l’une derrière l’autre, toutes du même côté du chemin non asphalté. En ce début d’après-midi, le soleil était magnifique. Les feuilles colorées de teintes orangées étaient…


    Qu’est-ce que c’est que ça? Qu’est-ce qui arrive? Où sommes-nous? Que faites-vous tous réunis? Vers où marchez-vous tous? C’est, c’est…


    Marie me parut légèrement plus grande. Elle avançait lentement, poussée par-derrière par son frère. Elle accéléra légèrement le pas, mais une certaine crainte se lisait sur son visage et son pas était incertain. Julia et mon frère les suivaient à peine un mètre plus loin. Quelques amis les séparaient de Sarah. Lina et Angelo aidaient leur amie qui avait peine à marcher à cause de son poids et de l’inégalité du terrain. Je les vis s’avancer vers, vers…


    Mais que faites-vous donc? Pourquoi êtes-vous tous réunis? Et qu’est-ce qui s’est passé? Le printemps est à nos portes et voilà que l’on se croirait en automne à voir les teintes orangées des feuilles. Pourquoi venir près de, de ma… de l’endroit où je repose? Comment se fait-il que vous soyez ici? Je rêve? Le printemps, le printemps commençait à peine et voilà que… Pourquoi les feuilles sont-elles…


    —C’est pour toi, papa, dit Marie en lançant la rose qu’elle tenait devant ma pierre tombale. Ses petites mains restèrent ouvertes comme si elle venait de se brûler les doigts. Puis elle sautilla comme si elle avait peur que quelque chose bouge sous ses pieds.


    —Salut p’pa. Déjà un an! Ça passe vite, mais je pense à toi souvent, dit mon fils intimidé par les gens autour.


    Il déposa sa rose doucement, tentant de la laisser en position verticale près de ma photo.


    —Puisses-tu reposer en paix, dit simplement Julia qui déposa délicatement sa rose sur le dessus de ma pierre tombale.


    —T’inquiète, je veille sur tes enfants comme s’ils étaient les miens, dit Zachary en laissant tomber la rose sur la pelouse.


    —Nos discussions me manquent. Je ne t’oublie pas mon frère, dit Steven, les larmes aux yeux.


    Jamais je n’avais vu ce colosse verser une seule larme.


    —Nous ne t’oublions pas. C’est triste que tu sois parti si vite, il y a déjà un an. J’espère que tu profites de tout ce dont tu t’es privé ici-bas. Tu nous manques et nous pensons à toi, dirent quelques-uns de mes amis de longue date.


    Sarah s’avança péniblement en s’appuyant les coudes sur les bras de Lina et d’Angelo. Ils l’aidèrent à marcher jusqu’à l’endroit de mon dernier repos. Elle tenait du bout de ses doigts la rose bleue qu’elle sentit. Angelo et Lina reculèrent derrière elle, la laissant seule.


    —Peu importe ce qui arrivera, tu seras toujours dans mon cœur. De là où tu es maintenant, puisses-tu veiller sur nous tous et sur tes enfants. Elle laissa tomber sa rose aussi délicatement que si elle avait été un pétale de rose. Je vis ses lèvres remuer pour dire «Je t’aime.» Elle recula d’un pas.


    —Nous prenons soin de Sarah, ne t’inquiète pas, dit Lina en déposant sa rose près de celle de Sarah.


    —Dommage que je ne t’aie pas connu. Tu as tout du chic type. Je m’occupe des deux amies, sois en paix, dit Angelo, prenant soin de laisser tomber sa rose sur celle de Lina.


    Onze roses bleues représentant les onze personnes qui étaient là pour moi, rassemblées comme par magie. Que pouvait-il s’être passé depuis ce temps?


    Si vous pouviez savoir toute la joie que vous me procurez en étant ici rassemblés! Je suis si heureux de vous voir! Si vous pouviez sentir combien tout l’amour que vous me portez peut m’être bénéfique en ce moment! Je le partage et vous le rends. Je vous enveloppe de cet amour que vous m’avez donné et que vous me procurez encore. Chacun d’entre vous, vous mes enfants, toi Julia, vous mes fidèles amis, toi mon unique frère, Lina, Angelo et toi Sarah, mon dernier grand amour, vous me faites tellement de bien.


    —C’était le11octobre et nous sommes le11aujourd’hui? demanda Francis en chuchotant dans l’oreille de sa mère.


    En plus, vous êtes venus le jour même, le11octobre? Vous me faites une telle joie. Vous m’offrez un tel bonheur! Je ressens tellement de paix en vous regardant un à un. Malgré vos yeux remplis de larmes, mon cœur est si heureux, si heureux…


    —Maman? Papa est là? demanda Marie à voix basse en pointant le sol devant la pierre grise.


    —Son corps est là, mais son amour pour toi est tout près, dit doucement Julia en se penchant vers Marie.


    Sarah la regarda discrètement


    —Tu crois qu’il est heureux? continua Marie qui murmura assez fort pour que tous l’entendent.


    —Comme sur la photo! Tu vois? dit Julia en montrant la photo où je souriais à pleines dents.


    —Tu crois qu’il sourit dans le paradis?


    —Tu te souviens combien il aimait rire? demanda Julia.


    Marie hocha la tête de bas en haut.


    —Alors tu peux croire que là où il est, il continue certainement à le faire. Il doit même sourire s’il nous regarde.


    —Ah! fit Marie, l’air étonné. Elle regarda vers le ciel.


    Mon petit ange! Marie! Que la vie t’enveloppe et te protège comme je l’aurais fait. Garderas-tu cette spontanéité et cette pureté malgré les sentiers que la vie te fera emprunter?


    Sans un mot, comme si le cœur et l’esprit de ceux qui s’étaient rassemblés au même moment prenaient une pause et s’unissaient le temps de venir déposer une rose sur ma tombe, ils reculèrent puis formèrent le même cercle qu’ils avaient formé le jour de mes funérailles. Un an plus tard, Marie donna la main à son frère qui la donna à sa mère qui la donna à Zachary qui la tendit à mes amis qui la tendirent à Sarah, et ce, jusqu’à ce que la main d’Angelo rejoigne celle de ma petite Marie. Le soleil me sembla encore plus éclatant en ce début d’avant-midi d’octobre, dessinant à l’extérieur du cercle les ombres de la moitié des silhouettes et à l’intérieur celles de l’autre moitié des gens qui avaient pris le temps de venir me visiter. Ils restèrent ainsi en silence, le vent jouant dans leurs cheveux, leur imperméable et leur longue jupe volant légèrement de côté.


    —Je vous remercie d’être venus vous recueillir sur la tombe de Gabriel. Je suis certaine qu’il aurait été heureux de vous voir.


    —Mais il est là! Tu me l’as dit maman! dit spontanément Marie.


    Sur chacun des visages, je vis naître un sourire.


    Quel plus magnifique cadeau pouvais-tu offrir à ton père? Et vous tous, ce que vous êtes beaux malgré vos tristes visages! Si vous saviez le présent magnifique que vous me faites en souriant! S’il m’était possible d’apporter ne serait-ce que le souvenir d’une seule chose avant de partir éternellement, ce serait celui-ci: l’image de vos sourires…


    —Merci d’avoir pensé à rassembler ceux qui avaient de l’importance à ses yeux, osa Sarah qui fixait la photo figée dans la pierre.


    Ils se regardèrent les uns les autres, discrètement. On aurait dit qu’ils avaient répété lorsqu’ils se lâchèrent les mains tous au même moment. Marie courut devant. Ils repartirent silencieux chacun en direction de leur voiture, sauf un. Posant un genou par terre, Francis resta seul devant ma photo comme il l’avait fait auparavant.


    —P’pa, murmura-t-il en pleurant doucement.


    Je ne t’oublierai jamais mon fils.


    —Tu me manques. Je m’ennuie de toi, dit-il.


    À voir ses épaules se soulever, je compris qu’il sanglotait.


    Si tu savais combien tu me manques aussi. Ne sois pas si triste mon grand.


    —J’aurais aimé te dire tant de choses. Mais tu n’es plus là, dit-il péniblement.


    Le coude appuyé sur son genou fléchi, il passa le pouce et l’index sous ses yeux, essuyant les larmes qui coulaient à flots.


    Je t’aimerai toujours mon fils. Un jour, tu comprendras…


    Julia arrivait à la voiture lorsqu’elle se retourna et vit Francis à moitié agenouillé. Elle l’observa de loin, je la vis battre des cils, laissant échapper vers notre fils un regard rempli de compassion et d’une profonde tendresse.


    Sarah marchait encore entre Lina et Angelo. Elle remarqua Julia en passant près d’elle. Elles échangèrent un regard sans se saluer. Angelo ouvrit la porte arrière à Sarah au ventre proéminent.


    —Ce petit bonhomme commence à être lourd à porter, dit Sarah en s’asseyant lentement.


    —Encore un mois avant qu’on lui voie le bout du nez! dit Lina en aidant son amie à boucler sa ceinture.


    —Et voir s’il aura le nez de son père ou de sa mère! répondit Sarah, les joues rosées.


    Malgré les rondeurs de la maternité, elle était magnifique. On aurait dit qu’elle portait l’aura du bonheur au-dessus de sa tête.


    —Pendant que nous sommes dans les alentours, tu veux en profiter pour aller visiter Michael? Lina et moi avons quelques courses à faire, dit Angelo, faisant un clin d’œil complice à Lina.


    —C’est vrai? dit Sarah qui parut heureuse malgré la fatigue qui se lisait sur son visage.


    —Nous en aurons pour au moins une bonne heure! dit Lina en prenant la main d’Angelo.


    —Il y a bien un peu plus de trois semaines que je n’y suis pas allée, dit Sarah réfléchissant à haute voix.


    —C’est que tu es pire qu’un ours en hibernation. Tu dors tout le temps! répliqua Lina qui avait toujours le mot juste dans ses comparaisons.


    Sarah regarda par la fenêtre. Francis revenait vers la voiture de sa mère, la tête vers le sol, comme s’il venait de se faire gronder. Les voyant quitter le cimetière, voyant mon fils revenir vers sa mère qui le serra dans ses bras et Marie qui jouait dans les cheveux de Zachary, je songeai à la chance que j’ai eue d’avoir été entouré d’eux et de l’amour qu’ils me portaient. Ceux-là mêmes qui m’avaient accompagné avec leur personnalité unique, sur le chemin de ma vie, de ma courte vie.


    Si vous saviez combien vous comptez toujours pour moi, combien vous pouvez être présents, malgré la distance…

  


  
    
      Chapitre55

    


    —Bonjour, Michael! Ça va? dit-elle comme si elle attendait une réponse.


    Elle tira péniblement une chaise et la plaça à la droite du lit de façon à ce qu’elle puisse faire face à Michael. Elle la rapprocha jusqu’à la coller contre la barrière métallique qui était abaissée. Elle s’assit doucement, s’aidant d’une main en agrippant le dossier de la chaise. Elle s’appuya le dos qui semblait la faire souffrir. Elle posa la main gauche sur le poignet de Michael, comme elle avait l’habitude de le faire, et la main droite sur son ventre énorme.


    Ce que tu peux être belle! Ta féminité ne peut que rayonner dans cette robe couleur d’automne. Elle te sied à merveille, décuplant la beauté de ta maternité. S’il te voyait, Michael aussi serait sous le charme. Ton futur rôle de mère t’enveloppe déjà de sagesse et de sérénité. Comment un enfant ne pourrait-il pas être heureux de se retrouver au creux de tes bras?


    —Vois-tu comme j’ai grossi? Je suis énorme! Et j’ai des fringales en plus! T’imagines si tu étais près de moi? Tu serais à courir les dépanneurs pour me trouver des fraises et de la crème. J’en ai envie tous les jours! Et de plus en plus! Je ne peux imaginer quand cela arrêtera tellement je me gave. J’en veux encore et encore! T’imagines ça de me voir manger autant chaque jour? C’est incroyable! J’y pense et j’en ai envie!


    Elle prit un air lunatique. Tendrement, elle glissa de haut en bas sa main sur le bras de Michael, tout en gardant le regard fixe. Elle remontait et descendait la main jusqu’à ce qu’elle s’arrête sous celle de Michael, prenant une pause. Elle cligna des yeux puis tourna le regard vers le visage du père de l’enfant qu’elle portait. Elle s’approcha un peu plus du lit et remonta la jupe de sa robe jusqu’à son nombril. Elle leva avec une infinie douceur sa main qui tenait celle de Michael. Délicatement, elle tira sur le bras inerte et retira lentement sa main, laissant celle de Michael entrer en contact avec la peau tendue de son ventre rond. Elle mit ensuite, plus fermement, sa main sur celle de Michael.


    —Tu le sens bouger? Tu le sens Michael? C’est notre fils! dit-elle émue. L’émotion me gagna, en les observant. Quel beau, mais triste tableau! Avec tout l’espoir qui pouvait survivre au fond d’elle, elle tentait d’établir un contact, celui entre l’homme qui miraculeusement avait fait d’elle une future maman et leur fils qui naîtrait dans moins de quatre semaines.


    Je donnerais plus que ma vie pour vous voir réunis tous les trois, pour vous voir ensemble et heureux avec votre enfant.


    Même de là où je suis, j’avoue que je ne comprends toujours pas pourquoi la vie est ainsi faite. Pourquoi de telles situations arrivent-elles à des gens qui méritent le bonheur?


    —Tu as une idée pour le prénom? dit-elle en gardant sa main sur celle de Michael toujours posée sur le ventre qui bougeait.


    Elle regarda le visage immobile. Les yeux sous les paupières bougeaient parfois de haut en bas. Était-ce par réflexe ou le résultat d’une quelconque compréhension? Elle regarda sa main posée sur celle de Michael et ferma les yeux, posant son autre main sur le côté de son ventre qui continuait de bouger.


    —Tu le sens bouger Michael? Tu le sens? Je sais que tu aurais été fou de joie que je porte notre enfant. J’imagine le plaisir que nous aurions eu, ne serait-ce que de choisir son prénom. Tu as une idée? Quel prénom aimerais-tu lui donner?


    Elle gardait les yeux fermés, une main sur celle de Michael et l’autre sur le côté de son ventre.


    —Que dirais-tu de Charly? Tommy? Ou peut-être Ricky? Ou encore Léo? Ou peut-être… Oh oui, je crois que je l’ai trouvé! J’ai trouvé le prénom de notre fils! Ça fait des mois que je cherche et c’est maintenant que je le trouve!


    Elle se redressa quelque peu et ouvrit les yeux.


    —Que dirais-tu de Sami?


    Elle le regarda comme si elle attendait son approbation.


    —Sa pour Sarah et mi pour Michael! Sami!


    La main de Michael bougea.


    —Ah! laissa-t-elle échapper en sursautant.


    La coïncidence me parut stupéfiante. Sarah regarda son ventre rond. Elle prit entre ses mains une de celles de Michael et reposa le bras sur le lit, près du corps inerte. Elle laissa retomber la jupe de sa robe sur ses genoux et caressa de ses deux mains son ventre recouvert de tissu de lin.


    —Sami! Tu aimes? Ce prénom m’est venu…


    —Sarah! Quelle belle surprise!


    Elle bondit, surprise d’être interrompue dans ce moment de réflexion.


    —Bonjour! Vous allez bien madame Lester?


    —Vous êtes ici depuis longtemps? Ce que vous avez grossi!


    —Je mange trop de fraises à la crème!


    —Voilà quelques semaines que vous n’êtes pas venue visiter mon fils. Je me trompe?


    —Je suis plutôt fatiguée ces dernières semaines. Au lever, je déborde d’énergie puis ensuite, je dors, je dors! Je dirais que je ne fais que ça! Pourtant, c’est habituellement en début de grossesse que… mais mon petit Sa…


    —Vaut mieux vous reposer avant que le bébé n’arrive, ma petite! Croyez-moi! Je sais de quoi je parle! Regardez Michael! C’était un bon bébé, mais Dieu qu’il détestait dormir! Il passait des nuits entières éveillé. On aurait dit qu’il voulait tout voir! Je comprends, à le voir aujourd’hui, qu’il ne voulait rien perdre… dit-elle, un sanglot dans la voix.


    Sarah se leva. Se tenant le bas du dos d’une main, elle s’approcha et mit son autre main sur l’épaule de sa belle-mère.


    —Vous savez, il faudra vous faire à l’idée pour Michael.


    —Je sais, dit madame Lester en sanglotant.


    Sarah parut surprise de la réaction de cette femme qui affichait presque en permanence une image de force et de stabilité. Elle me parut moins forte, voire fragile. Signe que la vie nous donne par moments de ces épreuves qui ébranlent les plus solides d’entre nous…


    —Cela fait plus de huit mois que Michael est allongé sur un lit. Les médecins vous ont confirmé, même avant que je sorte du coma, qu’il n’avait aucune chance de s’en sortir. Selon eux, il ne redeviendra jamais plus la personne qu’il était.


    Elle prit une pause, passant sa main doucement sur le dos de la mère de Michael.


    —Je sais, répéta cette dernière comme si elle réalisait au fond d’elle-même qu’il n’y avait aucun espoir.


    —Croyez-vous que c’est ce que votre fils aurait voulu? dit Sarah d’une voix remplie de compassion.


    Madame Lester se mit à pleurer. Les larmes coulaient abondamment sur ses joues alors qu’elle fixait le visage de son fils inerte. Elle prit un mouchoir dans la boîte posée sur la table de chevet. Elle releva ses lunettes et s’essuya les yeux puis les joues en tremblant. Elle tira une chaise près du lit, à côté de celle de Sarah. D’un geste de la main, elle invita sa belle-fille à revenir s’asseoir sur la chaise restée près du lit. Elles s’assirent côte à côte, regardant avec les yeux d’une mère et ceux d’une fiancée le visage de celui qui semblait dormir paisiblement.


    —J’ai toujours voulu ce qu’il y a de mieux pour mes fils. Michael est un homme brillant, il a une carrière très enviable. Depuis qu’il vous avait rencontrée, je ne l’avais vu si heureux, ou du moins aussi heureux que du temps qu’il avait sa famille. Depuis l’accident de Vincent, mon petit-fils, il n’avait plus jamais été le même. Et vous êtes apparue, par hasard, plusieurs années plus tard dans sa vie! Quelque temps après qu’il vous ait rencontrée, j’ai eu l’impression d’avoir retrouvé mon fils. Il nous parlait de vous avec tant de bonheur. Son regard s’illuminait chaque fois qu’il prononçait votre nom. De le voir si heureux, de sentir son bonheur et sa joie de vivre nous rendait fous de joie, mon mari et moi. Nous étions heureux de savoir qu’il avait rencontré une personne qui lui apportait tant de bonheur. Nous avions retrouvé notre fils comme il était auparavant et voilà que le destin nous l’a repris, s’acharnant sur lui.


    —Pourquoi dites-vous cela? demanda Sarah.


    —Regardez ce qui lui arrive! Vous voyez dans quel état il est?


    —On ne comprend pas toujours pourquoi de telles choses arrivent.


    —Il ne méritait pas cela. Il méritait d’être enfin heureux, avec vous.


    —Il l’était, croyez-moi.


    —Mais tout ça est fini.


    —Vous savez qu’il n’aurait jamais voulu ce genre de vie, n’est-ce pas? Madame Lester la regarda, approuvant dans son regard la remarque interrogative que venait de lui faire Sarah. Elle se remit à pleurer tout en gardant la tête haute, le regard fixé sur son fils.


    —Michael était plein de vie. Il n’aurait jamais accepté d’être cloué à un lit si longtemps.


    —C’est la première fois que vous en parlez au passé. Commencez-vous à réaliser ce que représente sa vie? demanda Sarah d’une voix compatissante.


    —Il n’en aurait pas voulu de cette façon, dit madame Lester en pleurant.


    Sarah lui prit la main tout en continuant de regarder le visage de Michael.


    —Avez-vous pris une décision? demanda-t-elle d’une voix très douce.


    —Chaque fois que je le regarde, je me dis que c’est impossible, qu’il ne fait que dormir, comme vous le faisiez, et qu’il se réveillera, tout comme vous.


    —Malgré les diagnostics des différents médecins et spécialistes?


    —Bientôt, vous comprendrez qu’une mère ne perd jamais espoir pour son enfant. C’est plus fort que nous. Notre cœur nous pousse toujours à croire en l’impossible.


    Sarah se pencha légèrement et lui serra la main.


    —Ne croyez-vous pas que votre fils aurait aimé pouvoir aider les autres?


    —Que voulez-vous dire?


    —Lui qui était si plein de vie, ne croyez-vous pas qu’il aurait accepté ce que les médecins vous proposent depuis des mois?


    Baissant la tête, elle pleura en silence. Les larmes coulaient à flots sur ses deux joues.


    —Je ne sais plus. Je refuse encore de signer cette autorisation pour le don d’organes.


    —Vous savez que cela pourrait aider plusieurs personnes?


    —Tant que j’aurai un mince espoir, je refuserai. D’autant plus que vous attendez un enfant, son enfant.


    Elle sanglota. Sarah se rapprocha d’elle et lui fit une accolade en la prenant par l’épaule.


    —Vous avez toujours espoir?


    —Oui.


    —Ce doit être la plus difficile et cruelle décision qui soit que celle de décider de la vie de son enfant, dit Sarah qui réalisa l’ampleur de ce que cela impliquait.


    —Je lui ai donné la vie et je dois maintenant décider quand je la lui retirerai.


    —Ne dites pas de telles choses.


    —C’est pourtant ce qui m’arrive.


    Madame Lester se leva et alla vers son fils. Elle se pencha vers lui et l’embrassa sur le front. Elle passa sa main dans ses cheveux noirs, maintenant grisonnants. Il avait maigri, je dirais même beaucoup maigri. Son corps jadis athlétique était devenu frêle. Ses muscles étaient mous et la maigreur l’avait considérablement transformé.


    —Si je puis me permettre un conseil, faites-le pour lui, osa timidement Sarah.


    —Je dois encore y réfléchir. Je préfère attendre que le bébé… qu’il voit son enfant avant, avant de…


    —Ça va ici? demanda Lina, entrant en souriant.


    Sarah lui jeta un regard qui en disait long.


    —Angelo n’est pas là?


    —Il nous attend en bas. Tu veux partir maintenant? répondit Lina.


    Elle lui fit un signe de la tête concernant madame Lester.


    —Nous partons. Vous aimeriez venir à la maison? Voir la chambre du bébé? demanda Sarah en s’adressant à la mère de Michael.


    —Merci, ma petite, je reste ici encore un peu. J’ai besoin de discuter avec mon fils.


    —Ça vous ferait du bien de vous changer les idées! appuya Lina.


    —Je préfère passer ce temps auprès de mon fils. Merci de l’invitation.


    —Tentez de vous reposer. Vous songerez à ce dont nous avons discuté? Madame Lester revint vers Sarah, telle une enfant cherchant du réconfort.


    —Vous croyez sincèrement que c’est ce que Michael aurait voulu? demanda-t-elle en regardant sa belle fille comme si elle se tournait vers un dernier espoir.


    L’observant avec beaucoup de compassion, Sarah se tint droite devant elle.


    —Je n’ai aucun doute. Vous voyez combien il a changé? Avant que ses organes ne soient trop endommagés par l’inactivité, ils pourraient sûrement aider plusieurs personnes, répondit doucement Sarah.


    Madame Lester se retint de pleurer devant Lina. Elle se redressa en relevant légèrement le menton.


    —Il serait heureux de savoir qu’il a pu aider d’autres personnes. Je n’en doute pas, renchérit Lina.


    —Nous en avions discuté, continua Sarah qui avait retrouvé une bonne partie de sa mémoire.


    —Discuté de ceci? demanda madame Lester, étonnée.


    Sarah fit signe que oui.


    —Si je me souviens bien, c’était la veille de l’accident. Nous étions tous deux allongés sur une chaise, face à la mer. Les étoiles brillaient haut dans le ciel. J’étais appuyée contre sa poitrine soulevée par chacune de ses respirations. Nous étions merveilleusement bien et totalement heureux. Je me souviens exactement de ce qu’il m’a dit ce soir-là. Il me serra dans ses bras, appuya ses lèvres contre mon oreille et murmura: «Je suis si heureux. Je veux vivre pour toujours auprès de toi. Et si un jour un malheur arrivait, s’il m’arrivait de ne pouvoir être auprès de toi si j’étais, par exemple, victime d’un accident quelconque me clouant à un lit, promets-moi que tu ne me laisserais pas là. Promets-le-moi, Sarah. Je suis sérieux, je ne veux jamais vivre éloigné de toi. Jamais, jamais, au grand jamais, je ne voudrais vivre dans cet état…»


    Madame Lester écarquilla les yeux tout comme Lina.


    —Tu n’as jamais parlé de cela! s’exclama Lina.


    —Pourquoi ne m’en avoir jamais parlé? demanda madame Lester sous le choc.


    —Jusqu’à ce moment, j’ai cru que vous n’étiez pas prête à entendre une telle chose.


    —Pourquoi me l’avoir caché pendant tout ce temps?


    —Vous refusiez toute discussion à ce sujet, dit Sarah avec délicatesse.


    —Depuis hier, je ne cesse de me poser des questions. Et voilà qu’aujourd’hui vous êtes ici et nous en discutons.


    —Une drôle de coïncidence, dit Lina.


    —J’ai par moments l’impression que mon fils me presse de prendre cette décision pour en finir. Et d’un autre côté, je me demande si ce n’est pas mon imagination qui me joue des tours.


    —Vous en avez parlé avec monsieur Lester? demanda Lina.


    —J’ai toujours refusé, alors il n’a jamais osé aborder la question.


    —Et aujourd’hui? continua Lina.


    —Je veux être seule avec mon fils. J’en parlerai avec mon mari plus tard.


    —J’admire votre force, dit Lina.


    —Si vous saviez! répondit madame Lester, refusant le compliment.


    —À bientôt! dit Sarah en s’approchant pour l’embrasser.


    Lina fit de même. Elles se tournèrent ensuite vers Michael et l’embrassèrent chacune leur tour sur le front. Sarah le regarda longuement puis passa la main dans sa chevelure. Je crus revoir la même scène, ressentir les mêmes gestes remplis de la même douceur, de la même tendresse que le jour où elle arriva au moment où je venais de quitter ce monde.
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    —Je suis énorme! C’est à peine si je pourrai entrer par la porte arrière de la voiture lorsque nous devrons nous rendre à l’hôpital!


    —T’exagères! Tu n’es pas si grosse! Nous prendrons la fourgonnette, pas la voiture! dit Lina en riant.


    —Tout de même! dit Sarah en lançant un coussin à Lina.


    —Nous coucherons les sièges! continua Lina.


    Elles éclatèrent de rire. Un feu crépitait dans la cheminée. L’odeur du bois qui brûlait dégageait un parfum aussi doux que la lumière qui éclairait le salon. Quatre chandelles étaient allumées aux quatre coins de l’immense table disposée au centre de la pièce. Confortablement appuyée contre les coussins du divan, Sarah était allongée. Elle regardait le feu tout en se frottant amoureusement le ventre. Blottis l’un contre l’autre, Angelo et Lina occupaient le deuxième divan, regardant eux aussi le feu duquel montaient de longues flammes. Seul le bruit du bois crépitant résonnait dans le grand salon éclairé de la seule lueur des chandelles et des flammes.


    —Déjà deux semaines que je ne suis pas allée visiter Michael, dit Sarah, brisant le silence.


    —Tu culpabilises? demanda Lina.


    —C’est que le bébé arrive bientôt! Je n’y suis pas retournée depuis notre rencontre avec madame Lester. J’aimerais passer un peu plus de temps avec Michael avant que le bébé n’arrive.


    —C’est un peu loin pour une simple visite, tu ne trouves pas? En plus, tu es si fatiguée que tu dors vingt heures sur vingt-quatre!


    —T’exagères encore!


    —À peine! Avec toutes les rénovations pour la chambre du bébé et la décoration, tu ne trouves pas que c’est beaucoup en peu de temps? En plus de te rendre à l’hôpital qui n’est pas qu’à dix minutes de route dans ta condition!


    —J’aurais quand même pu faire un effort, dit Sarah en remontant la couverture de sa taille jusqu’à son cou.


    —Tu sais que Michael aurait aimé que tu te reposes?


    —Peut-être, dit-elle les yeux fixés sur le feu.


    —Tu crois qu’elle le fera? demanda Lina.


    —De quoi parles-tu?


    —Que madame Lester se décidera à mettre un terme à l’existence minable de son fils et signera le document pour le don d’organes?


    —Je n’en sais rien.


    —Tu le ferais, toi? demanda Lina.


    Sarah la regarda. Se dégageant de la chaude couverture rouge, elle se releva en position assise. Elle plongea à nouveau le regard vers le feu crépitant.


    —Cela me serait extrêmement difficile, mais aujourd’hui je le ferais, répondit-elle, sûre d’elle-même.


    —Et pourquoi aujourd’hui?


    —Je n’ai plus aucun espoir qu’il reprenne un jour conscience.


    —Moi non plus! Et toi? demanda Lina en s’adressant à Angelo.


    —Il n’aurait pas aimé qu’on le voie de cette façon. Il était si fier, répondit-il.


    —Tu le ferais? demanda Sarah.


    —C’est contre mes principes. En voyant tout ce qui se passe autour, en réalisant la condition dans laquelle il se retrouve, je comprends plus que j’approuve.


    —Que veux-tu dire? demanda Lina.


    —Je le ferais. Pour le délivrer lui et sa famille, dit Angelo, visiblement ému.


    —Outch! fit Sarah en grimaçant.


    —Qu’est-ce qu’il y a? demanda Lina qui se leva.


    —C’est une première contraction, rien de plus.


    —Tu veux t’allonger?


    —Ça va comme ça. Je crois que le bébé n’aime pas que l’on parle de l’avenir de son père, dit Sarah en se massant le ventre.


    —Alors tu es prête? demanda Angelo.


    —Si tu savais combien j’ai hâte de voir à qui il ressemble! Me ressemblera-t-il plus qu’à Michael? Aura-t-il mon nez, sa bouche ou mes yeux?


    —Tu seras une maman parfaite! dit Angelo.


    —Tu vois, Sami, Lina et Angelo seront avec nous! dit Sarah en s’adressant à son ventre.


    —Sami? dit Lina.


    —Un problème? dit Sarah.


    —Tu ne nous as jamais dit qu’il s’appellerait Sami!


    —Ah non? fit Sarah, l’air innocent.


    —J’aime bien! dit Angelo.


    —Sami pour Samuel?


    —Sami pour Sami! répliqua Sarah.


    —Tu veux l’appeler Sami pour vrai?


    —Tu n’aimes pas?


    —C’est que ce n’est pas un nom! C’est plutôt un diminutif!


    —Eh bien, nous changerons les règles! Ce sera son prénom! Sami Donovan-Lester.


    —Bah! Tu auras le temps de changer d’idée! Il te reste encore deux semaines! Souvent, les parents choisissent un prénom et changent d’idée en voyant la binette de leur rejeton.


    —Pas question! Il s’appellera Sami.


    —C’est bon! Ne contredisons pas une femme enceinte! Nous verrons bien qui aura raison le jour de l’accouchement! conclut Lina.


    —Enfin, je crois que tout est prêt. La chambre est décorée, les meubles sont placés, les articles de toilette et les vêtements sont achetés et rangés, il ne reste plus qu’à accueillir Sami.


    —T’imagines! Il ne saura plus où regarder en voyant sa maman, sa marraine et son parrain tous en même temps!


    —Outch! fit à nouveau Sarah tout en grimaçant.


    —Tu crois que nous devrions aller à l’hôpital?


    —Pas encore. Je vais aller me détendre dans un bain chaud.


    —Je monte te le faire couler, dit Lina en se dirigeant vers l’escalier.


    —Suivez votre escorte madame! fit Angelo en tendant la main à Sarah. Elle se leva et le suivit sans mot dire. Une tendresse quasi palpable jaillissait de son visage serein malgré la douleur qu’elle pouvait ressentir par moments.


    Et me voilà, toujours et encore si près de toi malgré le temps qui passe. La naissance de cet enfant transformera ton univers, tout comme tu le fis avec le mien. Puisse cet enfant qui naîtra t’apporter tout l’amour et la tendresse que tu mérites tant et que j’aurais tant aimé t’offrir tout au long du reste de ma courte vie. Quelle chance aura cet enfant d’avoir une telle maman! Tu sauras le guider tant dans les épreuves de la vie que l’applaudir dans les réussites qu’il accomplira. Il en aura de la chance! J’aurais donné plus que ma vie pour t’offrir ceci, tout comme Michael l’a fait. Il n’aura même pas cette chance que j’ai, moi, de te regarder, de te caresser du regard, de te désirer du bout des lèvres, de veiller sur toi. Bien que je n’y sois plus, je reste en partie contrairement à Michael qui erre, je ne sais où…


    —Vous êtes trop gentils! dit Sarah qui retirait son peignoir. Elle se glissa délicatement dans le bain de mousse soigneusement préparé par Lina.


    —Il y a assez de lumière? demanda Angelo qui se trouvait de l’autre côté de la porte.


    —Combien de bougies as-tu allumées?


    —Une bonne dizaine! répondit-il.


    —C’est joli de les avoir dispersées près de la fenêtre et de la baignoire, dit Sarah.


    —Et sur les comptoirs!


    —Tu n’as rien négligé! continua Sarah en s’accroupissant dans la baignoire.


    —Je laisse la porte entrouverte, en cas d’urgence! dit Lina en quittant la salle de bain.


    Sarah s’assit, grimaçant légèrement. Elle se cala dans la baignoire. L’eau jusque sous le menton, elle s’appuya la tête contre l’oreiller de bain en forme de coquille que Lina lui avait installé. De la mousse ne sortait que sa tête et une partie de son ventre rond. L’eau allait et venait, agitée par les mouvements circulaires et réguliers des mains de la future maman qui caressait son ventre à la peau tendue.


    Me garderas-tu une place quelque part dans tes pensées? Y aura-t-il encore pour moi, après la venue de l’enfant, un espace dans ton cœur? Y aura-t-il à l’occasion des images de moi, de nous, qui te viendront à l’esprit? Je suis si heureux pour toi et pourtant, si tu savais combien j’ai peur que tu m’oublies. J’ai si peur de ne pas survivre au temps…


    Je la vis tourner la tête vers la fenêtre sans rideaux, le regard plein d’ivresse du bonheur qui l’habitait. Elle regardait vers le ciel noir dans lequel brillaient quelques étoiles. Son visage rayonnait dans la pénombre de la lumière des chandelles. Ses lèvres légèrement étirées affichaient un sourire paisible, serein.


    —Gabriel! Te souviens-tu? Te souviendras-tu toujours de nous?


    Dieu du ciel, si tu savais! Si tu savais ma belle! J’aimerais tant que tu puisses m’entendre te répéter que jamais, jamais, jamais je ne t’oublierai.


    —C’est à n’y rien comprendre. C’est trop fou. Je porte l’enfant de Michael et ce soir, c’est avec toi que j’aurais tant besoin de discuter! Tout de nous me manque et encore plus maintenant. Nos conversations sans fin, nos échanges d’idées et encore plus la complicité que nous avions l’un pour l’autre. Je porte l’enfant de Michael, mais c’est de toi dont je m’ennuie terriblement. Les souvenirs de Michael étant encore flous, je me demande si cet amour que je ressens n’est pas un mélange de celui de Michael et du tien. Cela devient confus par moments.


    Elle regardait toujours par la fenêtre, les yeux fixes comme si elle était dans un état second. Elle continuait d’agiter ses mains par des mouvements réguliers. Elle ferma doucement les yeux. Un sourire naquit sur ses lèvres et une larme coula sur sa joue.


    —Gabriel, mon bel amour envolé, mon ange, si tu pouvais, ne serait-ce que me tenir la main pour que je puisse sentir ce réconfort que tu m’apportais. Si tu savais combien j’en ai besoin en ce moment. J’aimerais tant que tu sois ici, à mes côtés. Quelquefois, lorsque je revois Michael, j’ai l’impression qu’il est un prolongement de toi, mais qu’il reste, lui aussi, inaccessible. J’ai la chance d’aller vers lui, de le voir, de le visiter, ce que je n’ai pas eu le temps de faire avec toi. Mais ce soir, je réalise qu’au bout du compte je ne serai pas plus avec lui que je ne le serai avec toi. Je ne pourrai que porter votre amour en moi, mais jamais plus je ne pourrai le partager.


    Elle ouvrit les yeux, s’essuyant la joue de sa main recouverte de mousse. Son sourire embellissait toujours son visage affichant aussi un brin de tristesse.


    —Sami sera là bientôt. Je l’aime déjà. Je l’aimerai pour vous deux. Je l’aimerai avec tout l’amour inachevé que je n’ai pu vivre ni avec Michael ni avec toi. Cette fois-ci, cet amour grandira et ne se séparera jamais. Gabriel, toi mon ange quelque part dans le ciel, de là où tu es, ressentiras-tu cet amour encore dans plusieurs années? Sauras-tu percevoir que je ne t’ai jamais oublié? Veilleras-tu sur nous, Sami et moi, dans notre nouvelle vie? J’ai peur. Ce soir, je ressens encore plus fort cette crainte que tu m’oublies, que tu sois si loin et que tu ne te souviennes plus de nous. Serait-ce l’arrivée prochaine de mon fils qui fait que j’ai si peur de te perdre?


    Je la vis crisper le visage et se relever à moitié. Elle inspira profondément puis expira l’air de manière saccadée. Elle s’assit dans la baignoire et respira encore plus fort. Ses épaules descendirent, signe que la contraction était passée.


    —Si tu peux m’entendre, sache que malgré le temps qui passe, je te cherche encore, comme si je ne pouvais croire que tu n’es plus. Même après un an, dans le parfum de certains hommes, dans la démarche d’une silhouette, dans l’intonation d’une voix… Occasionnellement, j’ai encore cette impression que tu es tout près. Combien de temps peut-on vivre seul avec un amour si profond?


    Je suis si ému. Quel privilège ai-je encore de pouvoir t’entendre et te voir! Je te touche du bout des doigts. De mon regard, je te caresse en buvant chacun de tes mots. Oui, je suis si privilégié de t’entendre me dire tout cela. Cet espace où je suis m’empêche de te faire comprendre que je suis toujours là, mais je suis si près, si près de toi ma douce Sarah. Pourras-tu un jour le ressentir sans avoir un doute sur ma présence à tes côtés? Si j’avais eu la chance de prononcer mes derniers mots avant de quitter ce monde, je t’aurais dit combien je t’aime et t’aurais fait la promesse de veiller sur toi. Sarah! Sarah? Que se passe-t-il?


    —Lina! cria Sarah, pliée en deux dans la baignoire.


    Lina monta les marches deux par deux. À peine une dizaine de secondes plus tard, elle entra dans la salle de bain.


    —Oh! Oh! C’est le temps, tu crois?


    Sarah lui fit signe de la tête tout en respirant. Elle resta dans le bain moussant jusqu’à ce que la contraction se termine. Elle se leva et prit la serviette que Lina tendait ouverte devant elle. Lina était aux petits soins avec son amie, l’aidant à se sécher, lui passant le peignoir.


    —Une vraie maman! dit Sarah en resserrant la ceinture de son peignoir.


    —Angelo! Prends la valise et va chercher la voiture! cria Lina.


    —Ça va mieux! La contraction est passée. Je vais m’habiller, dit Sarah avançant à pas lents.


    —Ça fait mal?


    —C’est supportable! répondit-elle tout en marchant en balançant son corps de gauche à droite.


    Alors qu’Angelo s’affairait à avancer la voiture, ouvrir la porte de la fourgonnette et ranger la valise à l’arrière, Lina aidait Sarah à enfiler d’amples vêtements confortables et faciles à retirer.


    —Ça y est? Penses-tu que c’est une fausse alerte? Ce n’était prévu que dans une dizaine de jours, dit Lina en regardant son amie droit dans les yeux.


    —Je crois que ça y est! dit Sarah, les yeux brillants de joie.


    Essoufflé, Angelo vint les rejoindre dans la chambre.


    —Prêtes mesdames?


    Elles firent signe que oui. Ils descendirent tous les trois lentement, un pas à la fois.


    L’émotion me gagne encore en vous voyant tous les trois. Quelle complicité vous partagez! Et toi, ma belle, avec tes joues et ton visage arrondis, tu es si belle, si belle. Quelle chance tu as de pouvoir compter sur le support et l’amitié de Lina et d’Angelo. Tu vois! Tu n’es pas seule pour ce grand moment de ta vie. L’amitié ne vaut-elle pas toutes ces histoires d’amour qui tournent mal? Toi, mon bel amour, tu n’auras pas à vivre ces déchirements des relations qui se terminent, car tu seras seule avec ton fils. Bien épaulée, je te vois marcher vers ta nouvelle vie, vers la nouvelle vie que tu portes en toi. Puisse ce petit enfant t’apporter un bonheur complet et total. Ce bonheur que tu n’as qu’effleuré, tant avec Michael qu’avec moi. Que ce jour soit signe d’un nouveau début plein de joie et de rebondissements heureux. Qu’il soit source d’une foule d’émotions, de ces émotions laissées en suspens, de ces émotions dont tu ne soupçonnes pas l’existence à cause de la brièveté de tes relations.


    —Tu es bien assise? Tu veux que j’incline un peu plus ton siège? Ça va comme ça? Tu es certaine que tu veux que nous allions au centre hospitalier où est Michael? Crois-tu que nous aurons le temps de nous y rendre?


    Sous la rafale de questions de Lina, Sarah se contentait de hocher la tête de haut en bas en guise de réponses.


    —Un peu de musique? demanda Angelo.


    Elle hocha la tête tout en grimaçant.


    —Allons à l’hôpital le plus près! proposa Lina.


    Sarah continua de contrôler sa respiration. Elle respira profondément puis, enfin, normalement.


    —C’est passé, dit Sarah.


    —Jusqu’à la prochaine! répondit Lina énervée.


    —Je veux aller au centre hospitalier où est Michael, comme prévu.


    —Pas question! Je ne veux pas que tu accouches dans la camionnette.


    —Je veux aller à cet hôpital! dit Sarah, appuyant sur chacune des syllabes.


    —D’accord! fit Lina qui leva la main en guise d’acquiescement.


    Angelo accéléra, conduisant bien au-dessus de la limite permise. Les deux amis ne semblaient pas voir Sarah, assise seule à l’arrière, tantôt grimacer, tantôt se détendre. La musique jouait, elle semblait apporter un peu de calme dans leurs yeux par moments affolés. Une heure quinze plus tard, ils arrivaient à l’entrée principale. Lina se précipita dans l’hôpital. Angelo eut à peine le temps de faire le tour du véhicule pour glisser la porte arrière que Lina revenait en courant avec un fauteuil roulant. Il tendit la main à Sarah, l’aidant à sortir. Elle eut du mal à se lever. Elle s’assit péniblement dans le fauteuil qui roula aussitôt sous la poussée de Lina.


    —Un instant! Ce n’est pas le moment d’avoir un accident! dit Sarah tentant de sourire malgré une autre contraction.


    —Je veux seulement que tu accouches à l’intérieur! continua Lina. Elles se dirigèrent tout droit vers la réception, oubliant Angelo. Il vint les rejoindre rapidement, valise à la main, alors qu’elles terminaient de compléter l’admission au service d’obstétrique. L’infirmière prit la relève et poussa le fauteuil roulant jusqu’à une salle d’examen. Lina et Angelo la suivaient presque sur les talons.


    —Vous pouvez vous allonger sur cette civière? Le médecin viendra vous voir d’ici quelques minutes, dit l’infirmière en immobilisant le fauteuil roulant.


    —Vous avez joint mon médecin?


    —Je tenterai de le joindre une autre fois. Il n’y a pas de réponse à sa résidence.


    Sarah grimaça. Une autre contraction venait. Lina lui prit la main alors qu’Angelo se tint à l’écart.


    —Je vais attendre dans le corridor, dit-il, blême.


    Malgré la douleur, Sarah éclata de rire, tout comme Lina. La contraction passa. Elle put reprendre son souffle. Elle s’allongea sur la civière, aidée par l’infirmière et Lina.


    —Je regrette, mais je ne peux joindre votre médecin, dit une autre infirmière qui entrait dans la salle d’examen.


    —Je veux voir mon médecin! dit Sarah d’une voix forte.


    —Je suis ici!


    —Docteur Simons? dit Sarah surprise.


    —Votre gynécologue ne répond pas et je suis le médecin de garde cette nuit.


    —Pour une surprise, c’en est toute une! Vous ne dormez donc jamais? Il la regarda en souriant, trahissant à peine l’énervement qui se lisait sur son visage.


    —Nous allons tenter de joindre un autre gynécologue, mais d’ici là, je m’occuperai de vous. Voyons voir où nous en sommes, dit-il en déposant le dossier sur la table près du mur.


    —Mes contractions ont débuté il y a environ deux heures.


    —Je vais vous examiner. Vous voulez que votre amie soit présente?


    —Lina restera avec moi jusqu’à ce que Sami soit là.


    —Sami? Vous avez donc choisi de l’appeler Samuel? demanda le médecin tout en débutant son examen.


    —Non! Ce sera simplement Sami! Sami Donovan-Lester.


    —C’est plutôt original!


    —Les miracles se doivent d’être originaux, n’est-ce pas?


    —Vous avez raison! Maintenant, concentrons-nous et voyons si l’enfant se présente bien.


    Alors qu’il l’examinait, elle grimaça encore. Lina la regarda et lui prit la main.


    —Tout va bien docteur? demanda Lina inquiète pour son amie qui lui serrait fortement la main.


    —Le travail est commencé, mais ce n’est pas pour tout de suite, peut-être d’ici quelques heures.


    —Vous rigolez? Pas tout de suite?


    —Ça devrait y être au plus tard pour demain, dit-il en retirant ses gants chirurgicaux.


    —Demain? Quelle heure est-il? demanda Sarah surprise de savoir que le bébé n’était pas encore prêt à venir.


    —Vingt heures douze, dit Lina.


    —Après tout, demain est dans moins de trois heures, dit Sarah comme si elle voulait se convaincre que ce n’était pas si loin.


    —Maintenant, détendez-vous et tentez de vous reposer. Nous vous installerons dans une chambre tout près. Lorsque le moment sera venu, nous vous transférerons dans la salle d’accouchement juste à côté.


    —D’accord! Et voilà, je crois que vous avez effrayé le bébé! La contraction est passée! dit-elle en souriant alors que la douleur la quittait.


    Elle relâcha la main de son amie, prenant une grande respiration pendant ce moment de répit.


    —Dring!


    Elles sursautèrent.


    —Les appareils téléphoniques sont interdits, dit l’infirmière.


    —C’est ton appareil ou le mien? demanda Lina qui fouilla dans son sac à main, faisant fi de la remarque de l’infirmière.


    —Tu me donnes mon sac à main? demanda Sarah en montrant le sol. Lina ramassa le sac tombé par terre et lui tendit l’appareil qui sonnait toujours.


    —Allo? Madame Lester? Oui! Bonsoir! Non! Ça va maintenant. Je suis à l’hôpital, le travail est commencé. Oui, je suis au troisième. Nous avons fait tout le chemin. Je tenais à venir jusqu’ici. Hein? Oui, ne vous inquiétez pas. Tout va bien. C’est douloureux, mais entre deux contractions, ça va. Quoi? Vous voulez venir ce soir? Mais je suis à l’hôpital! Pourquoi? Que dites-vous?


    —Vous ne pouvez utiliser un téléphone portable dans l’hôpital! répéta l’infirmière qui terminait d’installer le moniteur cardiaque.


    —Je dois vous…


    L’infirmière prit l’appareil et le ferma.


    —Mais qu’est-ce que vous faites? dit Sarah, la foudroyant du regard.


    —Vous devez vous reposer. Pas de téléphone, d’accord? répondit d’un ton autoritaire l’infirmière à l’uniforme rose.


    Les yeux ronds, Sarah regarda Lina qui lui fit une grimace et imita une sorcière. L’infirmière déposa l’appareil sur la table de nuit et se retourna, l’air insulté, ne comprenant pas pourquoi elles riaient.


    —Tu me donnes mon appareil, Lina?


    —Je préviens la sécurité si vous reprenez cet appareil, dit l’infirmière. Elle leur jeta un regard noir et sortit en marchant, leur démontrant clairement son mécontentement.


    —Tu crois qu’elle est vraiment fâchée? demanda Sarah.


    —Que voulait madame Lester? demanda Lina.


    Le visage de Sarah s’assombrit.


    —Nous devons la rappeler tout de suite.


    Lina reprit l’appareil de Sarah et composa le dernier numéro de la liste des appels reçus. Sarah la regarda, attendant que son amie obtienne la communication.


    —Ça vient? dit-elle en s’impatientant.


    —Pas de réponse, répondit Lina en fermant l’appareil.


    —Oh non! dit Sarah, le visage défait.
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    —Vous ne pouvez pas entrer madame!


    —C’est de mon petit-fils dont il est question! dit madame Lester qui entra dans la chambre de Sarah.


    —J’ai tenté de l’en empêcher, madame Donovan, mais…


    —Ça ira! répondit Sarah à l’infirmière rouge de colère.


    —De la visite! dit Lina en voyant apparaître la future grand-mère.


    —Dieu merci, vous êtes ici! La sympathique infirmière a fermé l’appareil. Nous avons bien tenté de vous rappeler, mais il n’y a pas eu de réponse. Que me disiez-vous quand vous m’avez appelée?


    —J’ai pris ma décision! dit-elle en s’approchant de Sarah.


    —De quoi parlez-vous?


    —En ce qui concerne Michael.


    Entre deux contractions, Sarah se releva légèrement. Ses yeux s’agrandirent, un brin de peur au fond d’eux.


    —Voulez-vous dire que, que…


    Les larmes lui emplirent le regard et débordèrent aussitôt, coulant à flots sur ses joues.


    —Aujourd’hui.


    —Que dites-vous? dit Sarah affolée.


    —Mon mari et moi en avons longuement discuté. Nous avons signé les documents et ferons interrompre les traitements de Michael. Aucune réanimation ne sera tentée.


    —Mais qu’est-ce qui vous prend? Pourquoi aujourd’hui? demanda Sarah, la gorge serrée par l’émotion.


    —J’ignorais que vous étiez ici. Vous êtes en avance, non?


    —Vous m’aviez promis… dit Sarah, se crispant à la venue d’une autre contraction.


    —Étant donné votre condition, nous ne voulions pas attendre plus longtemps. Je voulais que vous sachiez que vos paroles nous ont fait beaucoup réfléchir. Mon mari et moi avons compris que c’était la meilleure chose à faire et que Michael serait d’accord avec cette décision.


    —Vous deviez m’en parler avant!


    Sa belle-mère la regarda, déstabilisée, l’air inquiet comme si elle venait de commettre une erreur.


    —Il valait mieux le faire avant la venue du bébé...


    —Et moi, je veux que Michael voie son fils avant de…


    Madame Lester se redressa comme si on venait de la fouetter.


    —Tu devrais te concentrer sur tes respirations, dit Lina en scrutant le visage de Sarah.


    —Mais aujourd’hui… Madame Lester, vous y songez? Je vais accoucher d’une heure à l’autre!


    —J’ignorais que vous étiez à l’hôpital! En plus, vous devez avoir au moins deux semaines d’avance! répondit-elle, tentant de justifier son geste.


    —Vous m’aviez dit que vous étiez d’accord pour m’en parler avant de donner votre accord. Pourquoi avoir décidé cela sans prévenir? dit Sarah recommençant à contrôler sa respiration à l’arrivée d’une nouvelle contraction.


    —J’ai rêvé de Michael, dit sa belle-mère sur le ton de la confidence.


    —Quoi? Vous prenez une telle décision basée sur un rêve? dit Sarah essoufflée, l’air étonné de cette réponse.


    —Pas seulement d’après mon rêve, mais aussi d’après vos paroles! C’est déjà assez difficile, soyez gentille de ne pas compliquer les choses plus qu’elles ne le sont, reprit madame Lester.


    —Avouez que le moment est très mal choisi! dit Sarah en sueur qui grimaçait.


    —Écoutez, ma petite, j’ai rêvé qu’il portait des chaînes aux mains et aux pieds et qu’il me suppliait de le délivrer.


    —Vous croyez que ceci a un rapport avec son état…


    —J’en suis convaincue. Je l’ai ressenti, coupa la mère de Michael.


    —Mais… euh… Outch! J’aimerais, ah, je veux, je veux le voir. Je tiens à le voir après, ouf! après que… Ça fait mal!


    Lina pressa le bouton d’alerte des infirmières. Sarah essaya de reprendre le rythme de sa respiration.


    —Vous croyez que ça pourrait attendre une journée ou deux? demanda Lina, énervée de voir son amie crispée qui cherchait son souffle.


    —Nous en avons discuté longuement et le médecin a convenu qu’aujourd’hui serait la meilleure journée. Je voulais donc vous prévenir avant, mais il n’y avait pas de réponse lorsque j’ai tenté de vous joindre.


    —Nous sommes ici depuis hier en début de soirée. Les contractions devenaient de plus en plus régulières. Étant donné qu’elle insistait pour venir à cet hôpital, il valait mieux se présenter au risque que ce soit une fausse alerte. Et le médecin qui nous a accueillis nous a confirmé que ce serait pour aujourd’hui, dit Lina.


    —Quelle heure est-il? demanda madame Lester.


    —Bientôt vingt et une heure.


    —Il ne reste que deux heures, dit madame Lester, de l’émotion dans la voix.


    —Feront-ils un prélèvement d’organes? s’informa Sarah entre deux souffles.


    —J’ai refusé.


    —Pourquoi? demanda Lina.


    —Par respect pour mon fils. Je ne veux pas qu’on le coupe en morceaux. C’est déjà assez pénible de savoir qu’ils interrompront les traitements, dit-elle avant de fondre en larmes.


    Monsieur Lester qui était resté sur le seuil de la porte s’approcha de sa femme. Il lui mit maladroitement la main sur l’épaule pour la réconforter.


    —Nous en avons discuté avec notre autre fils. Il nous a convaincus lui aussi de laisser Michael s’éteindre doucement. Il arrivera ce soir de la France. Il ne tenait nullement à voir son frère dans cet état, ajouta-t-il pour appuyer les propos de sa femme.


    —Et moi? cria Sarah.


    Ils sursautèrent, ne s’attendant guère à cette réaction.


    —Je… je croyais que… essaya de répliquer madame Lester.


    —C’est le père de mon fils! Vous auriez dû me consulter avant de prendre cette décision! En plus qu’aujourd’hui je vais…


    —Je ne pouvais le prévoir, ma petite. J’ai cru bon de faire cela avant que le bébé arrive, dit madame Lester qui pleurait.


    —Et moi? Vous m’avez demandé ce que je voulais? Vous auriez pu attendre encore quelques jours, deux semaines tout au plus! Voilà près de neuf mois qu’il est dans cet état. C’est pour aujourd’hui que vous leur donnez le feu vert alors que notre fils naîtra d’ici quelques heures.


    Madame Lester tremblait. Elle me parut totalement désemparée.


    —Tu crois qu’ils peuvent attendre? demanda-t-elle à son mari.


    Démuni, il la serra un peu plus contre son épaule.


    —Sortez! Sortez tous! dit Sarah les dents serrées.


    —Voyons, Sarah! Nous trouverons une solution, dit Lina qui voulait calmer son amie.


    —Dehors! dit Sarah en haussant le ton, mais sans toutefois crier.


    Ils sortirent les uns après les autres. Lina attendit que les beaux-parents aient rejoint Angelo dans le corridor avant de se retourner vers son amie.


    —Tu es certaine que tu ne veux pas que je reste?


    —Je préfère être seule, répondit-elle, la rage dans ses yeux larmoyants. Sa meilleure amie sortit et alla rejoindre ceux qui venaient de quitter la chambre.


    Que d’émotions encore pour toi! D’un côté une grande joie, de l’autre une grande peine. Qui sait si tu auras l’occasion de lui dire au revoir? Une autre épreuve avec laquelle tu devras vivre? Que de revirements et d’épreuves en si peu de temps. Qui sait si ton enfant aura le privilège, ne serait-ce que pour quelques heures, de sentir la chaleur de la poitrine de son père avant que ce dernier ne quitte ce monde? Était-ce la meilleure chose à faire pour eux? Pour toi? Toi seule peux comprendre toute l’importance de ce privilège d’avoir un dernier contact. Toi seule peux mesurer toute la profondeur de ce qu’une première rencontre qui sera à la fois la dernière entre un fils et son père peut représenter. Si tu savais, ma belle Sarah, combien je comprends toute la déception que tu peux ressentir en apprenant que tu ne pourras même pas leur donner la chance de se toucher, de sentir le contact de leur peau, et ce même si ce n’était que pour une fois. Oui, ce matin, je peux comprendre encore plus ta rage, car contrairement à moi quand vint mon dernier jour de vie, aujourd’hui tu as le choix. Vous disposez de ce pouvoir de choisir et de connaître le moment où Michael s’éteindra. J’irais même jusqu’à dire que vous avez le luxe de vous y préparer. Et pourtant, pour une seconde fois, il semble qu’à nouveau tu arriveras trop tard, quelques minutes avant la fin. Et si le hasard vous donnait la chance de retarder un peu le cours des événements et de changer, ne serait-ce que de quelques heures, le cours du destin de Michael? Qui sait si la vie sera assez clémente pour laisser l’occasion à un père et son fils de se rencontrer avant le grand départ?


    Les contractions devenaient de plus en plus rapprochées. Malgré tout, elle était d’un calme étonnant. Elle serrait dans sa main gauche une petite pierre chaque fois qu’une contraction venait.


    C’est la pierre que nous avions ramassée alors que nous marchions près d’un lac? Tu l’as conservée? Nous l’avions aperçue, brillant sous un mince filet d’eau, ses couleurs d’ocre et de blanc brillaient sous le soleil radieux de ce début d’été. Nous avions trouvé l’endroit si joli! C’est pour cette raison que j’ai voulu construire la maison à moins d’un kilomètre de ces moments mémorables. Pourquoi pleures-tu Sarah?


    Je vis des larmes couler sur ses joues.


    —Pourquoi n’es-tu pas auprès de moi? dit-elle à l’arrivée d’une autre contraction.


    Malgré sa peine, je ne peux que me réjouir pour elle, heureux à l’idée qu’elle sera mère d’ici quelques heures. À nouveau, je suis le témoin privilégié de sa vie. Je peux encore et encore l’observer de là où je suis, mais ce soir, j’avoue que c’est avec une grande fébrilité. Seule dans sa petite chambre aux murs bleu pâle, malgré la douleur des contractions, elle me paraît si belle, si débordante d’énergie et dans un bien meilleur état qu’elle ne l’était quelques mois auparavant. Ce que la vie peut être forte et fragile à la fois!


    Tu souffres encore aujourd’hui, mais d’une tout autre façon comparée à ce que c’était il y a près de sept mois. La douleur de l’enfantement n’est en rien comparable à celle du traumatisme que tu as subi. Gardes-tu quelque part, cachée au fond de ton cœur, la peur de perdre à nouveau un être que tu aimes? Serait-ce le départ imminent de Michael ou la venue de ton fils qui te fait pleurer?


    —Qu’allons-nous faire? demanda madame Lester à son mari.


    Ils marchaient d’un pas lent, le dos légèrement courbé, en direction de la réception et des ascenseurs.


    —Nous avons donné notre accord! répondit-il d’un ton défait.


    On aurait juré qu’il venait de donner l’accord de tuer son fils tellement il avait l’air abattu.


    —N’auriez-vous pas pu en parler avant avec Sarah? demanda Lina.


    —C’est à nous que revenait la responsabilité de cette décision, répondit monsieur Lester.


    —Et Sarah? Elle est tout de même la mère de son futur enfant.


    —Elle ne figure sur aucun papier légal. Ils n’étaient que des amoureux. Souvenez-vous qu’ils n’habitaient même pas sous le même toit, répondit-il calmement, utilisant le peu de forces qu’il lui restait.


    Lina baissa les yeux, comme si elle regrettait d’avoir pris ce ton. Je pouvais regarder bien en face toute la souffrance sur leurs visages. Tant sur ceux des parents de Michael qui avaient dû prendre cette difficile décision que sur ceux de Lina et d’Angelo, impuissants devant cette douloureuse réalité. L’incompréhension les portait et le déchirement les suivait tel un nuage noir en permanence au-dessus de leurs têtes.


    —Nous ne voulions causer aucun énervement à Sarah. Nous avons cru que c’était ce que nous avions de mieux à faire avant la naissance du bébé, dit péniblement madame Lester.


    —Vous voulez que j’aille voir le médecin? Peut-être pourrions-nous obtenir un délai étant donné la situation particulière? dit Lina d’un ton compatissant.


    Les parents de Michael levèrent les yeux vers elle comme si elle était leur dernier espoir de réparer l’irréparable. Dans leur regard démuni, je crus voir briller une lueur.


    —Jamais nous n’avons eu l’intention de priver notre petit-fils de la présence de son père, dit la mère de Michael en larmes.


    —Venez, dit Angelo en déposant doucement le bras de madame Lester sur son avant-bras.


    Il mit ensuite sa main sur l’épaule du beau-père de Sarah. Je vis les épaules de monsieur Lester s’abaisser, comme si on venait de lui retirer un poids énorme.


    —Venez. Allons-voir le médecin de Michael, continua Angelo, compatissant envers les Lester qui avaient peine à avancer.


    Ils arrivaient tous les quatre devant l’ascenseur lorsqu’une sonnerie retentit. L’infirmière se tourna vers un tableau où scintillait une petite lumière.


    —C’est la onze. Le travail commence probablement. Tu viens m’aider à préparer la patiente pour la salle d’accouchement? dit une infirmière à une autre.


    —Allez-y, je vous rejoins, dit Lina qui courut devant l’infirmière pour aller retrouver Sarah.


    —Tu ne viens pas avec nous? demanda Angelo.


    —Elle a besoin de moi. Vois avec eux ce que vous pouvez faire. Essaie d’obtenir un délai, dit Lina déjà à l’entrée de la chambre de Sarah.


    Angelo fit signe que oui et retint les portes de l’ascenseur ouvertes. Madame Lester pleurait en silence alors que son mari regardait le plancher, l’air abattu. Lina entra dans la chambre de sa meilleure amie.


    —Ça y est? dit-elle en courant vers le lit.


    —Ça fait mal! répondit Sarah tentant de respirer normalement.


    —Je vais regarder où en est le travail, dit une première infirmière qui venait d’entrer dans la chambre.


    Soulevant le drap, elle fit un rapide examen.


    —Elle est prête, dit-elle en regardant l’autre infirmière qui préparait déjà la civière.


    —Nous allons vous transférer sur la civière. À un, deux, trois.


    Les deux infirmières transférèrent Sarah d’un geste synchronisé.


    —Salle d’accouchement, tout de suite, dit l’infirmière vêtue de rose.


    —Tu veux que je t’accompagne? demanda Lina.


    Sarah lui fit signe que oui et lui tendit la main. Je vis Lina grimacer à son tour. Sarah lui serrait la main alors qu’une autre contraction venait.


    —Ils attendront pour Michael? demanda-t-elle, le visage crispé de douleur, entre deux respirations.


    —Angelo est avec eux. Il tentera tout ce qu’il peut pour convaincre le médecin. Là, tu te concentres sur le bébé et sur toi!


    —Je veux que Michael voie notre fils.


    —Angelo s’en charge.


    —Et s’il ne réussit pas?


    —C’est le temps de penser à ton fils!


    En larmes, Sarah la regarda. Son visage se détendit quelque peu, laissant place à un tendre sourire, celui d’une mère attendrie à la pensée de son enfant.


    —Vous devez maintenant nous aider madame Donovan. Votre médecin devrait être ici dans quelques minutes. Le travail est déjà très avancé.


    —Ce sera encore long? demanda Sarah à bout de souffle.


    —Quelques heures tout au plus! Tout dépend!


    —Quelques heures? répondit-elle entre deux respirations saccadées.


    —Détendez-vous. Respirez à fond. Tout ira bien. Vous avez la meilleure équipe et l’un de nos meilleurs médecins, dit l’infirmière vêtue de bleu, tentant de la rassurer.


    —Tu veux m’aider? dit Sarah à Lina.


    —Tout ce que tu veux!


    —Va voir Michael et…


    —Quoi?


    —Dis-lui que je l’aime.


    —Et si le bébé…


    —Cours le voir! Je ne veux pas qu’il… sans…


    —Respire.


    —Dis-lui que je l’aime et…


    Son visage se crispa. Elle retint son souffle. La contraction se termina.


    —Fais tout ce que tu peux pour reporter le plus longtemps possible. Lina la fixa, le regard affolé.


    —Je veux qu’il voie son fils.


    —Mais tu seras seule! dit Lina énervée, hésitant entre courir vers Michael ou rester auprès de son amie sur le point d’enfanter.


    —Vite! Fais vite! Fais ce que je te dis. Promets-moi! Promets-le-moi Lina. Je veux revoir Michael, tu entends? Je veux le voir avec notre fils. Tu me le promets?


    —Oui, oui. Je te le promets! dit Lina contrariée de devoir satisfaire le désir de sa meilleure amie et la quitter à un moment si critique.


    —Je ne suis pas seule! Les infirmières sont présentes et mon médecin arrivera d’une minute à l’autre. Va rejoindre les parents de Michael. Va directement voir le médecin. Essaie de tout faire retarder avant qu’il ne soit trop tard.


    Lina lui serra la main et partit contre son gré. Elle sortit de la salle d’accouchement en courant pour tenter de retarder le triste destin de Michael.


    Je reste auprès de toi ma belle. Non, tu n’es pas seule. Jamais je n’aurais imaginé avoir l’immense privilège d’être présent dans ce moment unique de ta vie. Je suis là, à ma façon, à te tenir la main. Ce que tu es une femme courageuse! Ton enfant sera plus que choyé d’avoir une mère aussi belle et aussi forte que toi. Non, je ne t’abandonne pas Sarah. Je ne le ferai jamais. Je t’aime. Je t’aime trop. Même de là où je suis, j’ai cet immense privilège d’être auprès de toi, ce que Michael n’a même pas. Il n’aura même pas cette occasion inoubliable de voir naître votre enfant. Je suis si heureux! Que je suis heureux! Ma Sarah, ma belle Sarah, je vis un tel bonheur d’être encore là si près de toi. Dans ce grand moment de solitude et d’émerveillement, ressentiras-tu ma présence?


    Alors qu’elle luttait contre la souffrance de chacune des contractions qui devenaient de plus en plus intenses et de plus en plus rapprochées, je voyais les grands-parents de son futur enfant tenter de discuter avec le médecin et les infirmières. Je vis Lina s’interposer et agiter les bras. Puis la mère de Michael commença à pleurer telle une enfant blessée. J’aperçus près d’elle son mari. Il agrippa péniblement le dossier d’une chaise de sa main imposante. Il baissa la tête et s’assit pour ne pas tomber.


    —Vous pouvez encore aller le voir. Prenez tout le temps dont vous aurez besoin pour lui faire vos adieux, dit le médecin d’une voix compatissante.


    —Vous êtes certain que vous ne pouvez retarder le tout d’une journée? insista Lina.


    Il fit signe que non.


    —De quelques heures? demanda Angelo.


    —Nous sommes désolés. Tous les préparatifs sont complétés. Vous comprendrez que plusieurs intervenants sont impliqués. Nous en avons discuté hier et vous étiez d’accord. Vous vous souvenez? dit le médecin d’un ton accueillant, mais ferme.


    —Des intervenants? demanda en sanglotant la mère de Michael.


    —Pour les dons d’organes, nous avons dû préparer la salle d’opération, coordonner les opérations pour le transport des organes et préparer les patients qui doivent les re…


    —Nous avons refusé! Nous n’avons demandé que de débrancher l’appareil qui lui permet de respirer et Michael s’endormira… coupa madame Lester qui ne put terminer sa phrase tellement la douleur l’envahissait.


    —Peut-être nous sommes-nous mal compris, mais hier vous nous aviez bien spécifié que vous étiez d’accord. Je regrette, mais vous avez bien coché ici et vous avez signé le formulaire avant d’aller voir votre belle-fille, dit le médecin en lui montrant le document signé et approuvé.


    —C’est une erreur, dit-elle.


    Le médecin la regarda ainsi que son mari.


    —Vous pouvez faire une exception? Ils peuvent changer d’idée, non? Tenta Lina.


    —Son corps appartient maintenant à l’hôpital, répondit le médecin avec toute la délicatesse qu’une telle situation exigeait.


    —Mon fils! Mon fils! dit madame Lester en entrant dans la chambre de Michael.


    —Que pouvons-nous faire? demanda son mari toujours assis.


    —Vous et votre épouse avez tous deux signé les documents monsieur Lester. Tout est prêt. Nous avons des gens qui attendent pour recevoir les organes de votre fils. Vous imaginez la déception…


    —Je peux ou non renoncer à tout ceci? C’est notre volonté, à ma femme et moi. Nous ne voulons pas donner les organes de notre fils, dit le père de Michael, rouge et tremblant.


    —Il y a possibilité que ses organes sauvent deux vies et en améliorent au moins trois autres, répondit le médecin.


    —Cela nous est égal, répondit le père qui se leva.


    —Je vais voir ce que je peux faire, dit le médecin qui tourna rapidement les talons.


    —Ça va monsieur Lester? demanda Angelo qui avait l’air inquiet de voir ce colosse d’un mètre quatre-vingt trembler comme une feuille. L’homme se contenta de lui faire un signe de tête. Accompagnés de Lina, ils entrèrent dans la chambre de Michael. Pleurant à chaudes larmes, madame Lester tenait son fils dans ses bras, le berçant presque. Lina mit la main devant sa bouche, émue d’assister, impuissante, à une telle scène. Angelo la prit par la taille.


    —Ils peuvent sauver deux vies et en améliorer trois, réussit à dire monsieur Lester en s’approchant de sa femme.


    —Je veux mon fils. Je veux mon fils. Je ne veux pas qu’il nous quitte, dit-elle, pleurant amèrement.


    —Madame Lester! Madame Lester? répéta Lina à voix haute.


    Elle lui mit la main sur l’épaule.


    —Je ne veux plus. Vous comprenez? Je ne veux pas que mon fils nous quitte.


    —Madame Lester! Madame Lester, calmez-vous! dit Lina d’un ton autoritaire en tentant de saisir la femme en pleurs.


    —Je ne veux pas!


    —Reposez votre fils et calmez-vous, reprit Lina qui posa la main dans le dos de madame Lester. Celle-ci sembla reprendre un peu de ses sens. Comme si elle n’attendait qu’un commandement, elle écouta Lina et reposa délicatement son fils, prenant soin de mettre sa main sous sa tête, comme on le fait avec un nourrisson. Son mari se racla la gorge.


    —Nous, euh… nous devons le laisser partir, dit-il, des sanglots dans la voix.


    —Bip, bip, bip, bip! fit le moniteur.


    La ligne verte sur fond noir indiquant les pulsations du cœur devint droite.


    —Qu’est-ce qui se passe? dit Lina qui courait d’un côté à l’autre du lit.


    —Le cœur s’est arrêté de battre! dit Angelo apeuré.


    Deux infirmières entrèrent en courant.


    —Qu’avez-vous fait? demanda l’une d’elles.


    Ils restèrent tous figés, fixant Michael. Seul le son du moniteur résonnait. La ligne verte restait à plat, indiquant l’arrêt du cœur.


    —Appelle l’équipe de réanimation! dit l’autre infirmière qui arriva près de Michael.


    Elle commença le massage cardiaque.


    —Code neuf, chambre9911, dit l’infirmière au microphone.


    —Sortez! dit l’infirmière qui tentait de réanimer Michael.


    —Non! dit madame Lester.


    L’équipe de réanimation arriva à peine une minute plus tard.


    —S’il vous plaît! S’il vous plaît! dit monsieur Lester.


    —Laissez-nous faire notre travail monsieur, dit l’un des infirmiers de l’équipe de réanimation.


    —Laissez-le mourir en paix. C’est assez! dit le père d’une voix forte et autoritaire.


    L’espace d’une seconde, les infirmières se regardèrent, puis elles préparèrent Michael à recevoir les manœuvres de réanimation.


    —Il a assez souffert, laissez-le, répéta monsieur Lester en haussant le ton.


    L’équipe ne tint pas compte de sa demande et continua son travail, se préparant à donner une décharge électrique au cœur qui refusait de repartir.


    —Laissez-le! Cessez toute réanimation, dit le médecin en entrant.


    Les membres de l’équipe de réanimation le regardèrent, stupéfaits. Monsieur et madame Lester figèrent, les yeux écarquillés. Angelo et Lina retinrent leur souffle.


    —C’est bon, laissez-le, répéta le médecin.


    —Je vous rappelle qu’ils nous attendent en salle d’opération, dit une infirmière.


    —Rapportez vos équipements. À la demande de la famille, nous ne tenterons pas de manœuvre de réanimation, ordonna le médecin.


    Les infirmières et l’équipe de réanimation quittèrent la chambre, regardant avec incompréhension le médecin. Monsieur Lester s’approcha du médecin.


    —Merci docteur, dit-il en lui tendant la main, le regard noyé d’un chagrin indescriptible.


    L’homme au sarrau blanc regarda les parents de Michael. Sans un mot, il s’approcha du corps de Michael. Il retira le tube du respirateur et vérifia la pupille de ses yeux. Il prit les signes vitaux de ce grand gaillard amaigri et méconnaissable. Il toucha le cou, à la recherche d’un pouls. Il s’approcha de la bouche de Michael, tentant de repérer un faible souffle. Il tourna la tête vers l’infirmière responsable.


    —Heure du décès, onze heures dix.
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    Lina se jeta dans les bras d’Angelo. Les larmes coulaient à flots. Les parents de Michael s’approchèrent de leur fils, l’air soulagé.


    —Merci mon fils, dit simplement monsieur Lester.


    —Que ta souffrance ait été moindre que la nôtre, mon bébé. Je t’aime. Je t’aime mon petit. Je t’aime mon Michael. Tu sais que nous ne voulions pas que tu nous quittes. Tu le sais, mon bébé? Quel cadeau viens-tu de nous faire! Tu nous as épargné la douleur d’avoir eu à décider de ta dernière heure. Repose-toi. Tu es libre maintenant. Tu es libre Miki, dit madame Lester soulagée.


    Malgré leur tristesse, je voyais sur leur visage toute la souffrance et la douleur se libérer. Depuis près de neuf longs mois, ils avaient visité leur fils et avaient gardé espoir jusqu’à la fin. Neuf longs mois de larmes, d’espoir, de déceptions, de douleurs venaient de prendre fin. Aussi étrange que cela puisse paraître, en plus de voir briller dans leurs yeux l’immense peine qui les envahissait, j’y voyais scintiller la joie de savoir leur fils libéré des chaînes qui l’avaient retenu cloué à un lit pendant des mois. Les parents de Michael garderont-ils de lui, qui était si heureux de vivre, le souvenir de son grand bonheur auprès de Sarah dans les derniers moments de sa vie? Il a eu le même bonheur que j’ai eu la chance de connaître auprès de notre douce Sarah. Il a réussi à pénétrer et à se frayer un long chemin jusqu’à son cœur et l’a rendue heureuse comme je n’ai peut-être jamais réussi à le faire. Il l’a fait d’une façon différente en lui léguant un présent éternel et inestimable, celui d’avoir un enfant. La vie sera-t-elle toujours ainsi faite, pleine de surprises, de mauvais coups du destin et de grandes joies? De là où je suis, je peux encore observer leurs souffrances, leurs joies. Mais ce qui m’émouvra toujours profondément, c’est la compassion qu’ils peuvent partager dans les moments les plus noirs de leur vie.


    Je reviendrais de nouveau vivre et mordre dans cette vie imprévisible. Encore plus aujourd’hui, après tout ce que j’ai connu à travers ma douce Sarah, je peux voir toute cette beauté qui émerge de la souffrance telle une fleur perçant la neige. Michael vient à peine de laisser échapper son dernier souffle alors que son enfant est sur le point d’inspirer son premier. Quels contrastes la vie peut-elle apporter simultanément! Entre autres, celui de savoir qu’aujourd’hui, ces mêmes personnes pleureront pour l’un puis souriront pour l’autre. L’un qui sera mort presque au même moment où l’autre naissait.


    —Je n’ai pu tenir ma promesse, dit Lina en pleurant sur l’épaule d’Angelo.


    Il resserra son étreinte tout en lui caressant la nuque d’une main.


    —Faut pas vous en faire autant ma petite. C’est la nature qui en a décidé ainsi, dit madame Lester s’approchant à son tour de Lina.


    —Notre fils peut maintenant reposer en paix, dit monsieur Lester.


    —Son heure était arrivée, dit Angelo avec sagesse.


    À ma grande surprise, je ressentais tout le calme qui les gagnait.


    —Que vais-je lui dire? Je lui ai promis. Je n’ai pu tenir une promesse si importante, si importante pour mon amie, dit Lina qui n’avait pas l’habitude de capituler de la sorte.


    —Vous voulez prendre quelques minutes avec monsieur Lester? dit l’infirmière pour faire savoir aux parents de Michael qu’ils pouvaient faire leurs adieux à leur fils.


    —Nous allons attendre dans le corridor, dit Angelo tout en poussant doucement Lina en direction de la porte.


    —Prenez tout le temps dont vous avez besoin, dit l’infirmière aux parents de Michael.


    Ils s’approchèrent tous deux, collés l’un à l’autre, regardant leur enfant avec une infinie tendresse. Avec des larmes inondant leurs joues, ils se serrèrent un peu plus l’un contre l’autre. L’envol de leur fils semblait leur apporter la consolation et la force dont ils avaient besoin en ce moment terriblement éprouvant. Michael avait un visage parfait, quasi angélique. On aurait dit qu’un léger sourire étirait ses lèvres. Ses parents continuèrent de le regarder. Quelques minutes passèrent puis ils reculèrent et se signèrent. Ils sortirent de la chambre en se tenant par la main.


    —Je peux y aller? demanda simplement Lina.


    Les parents de Michael lui sourirent en guise d’approbation. Lina entra dans la chambre, suivie par Angelo. Elle s’approcha du lit, du plus près qu’elle le pouvait. En posant sa main sur le bras de celui qui avait aimé sa meilleure amie au point de lui offrir un enfant, elle se mit à pleurer.


    —Je te promets de prendre soin de Sarah et de Sami, dit-elle en sanglotant.


    Angelo s’approcha d’elle et passa une main autour de sa taille.


    —Nous en prendrons soin, vieux! T’en fais pas. Ton fils et sa mère ne manqueront de rien. Nous les aiderons du mieux que nous le pourrons. Angelo, derrière Lina, mit ses deux mains sur les épaules de sa fiancée en pleurs. Il la tira lentement, lui signifiant qu’il était temps de partir. Elle suivit le geste sans broncher. Ils sortirent de la chambre, l’air défait et soulagé, et rejoignirent les parents de celui qui venait à son tour de quitter ce monde.


    Sept étages plus bas, je pouvais presque entendre les cris de Sarah dans la salle d’accouchement.


    —Poussez, poussez Sarah! Je vois la tête! Allez, encore un peu.


    —Ah! Michael! Où es-tu? cria Sarah.


    Je suis là.


    Michael?


    —Qui est-ce?


    —Je suis Gabriel. Et toi, qui es-tu?


    —Gabriel?


    —Michael?


    —C’est toi Gabriel?


    —C’est bien moi.


    —J’ai l’impression de te connaître depuis si longtemps.


    —C’est toi Michael?


    —Tu étais là depuis tout ce temps?


    —Je n’ai jamais quitté Sarah.


    —Depuis combien de temps? Tu as été témoin de notre vie ensemble?


    —De presque tout. Et depuis l’accident, je ne l’ai quittée que…


    —Allez Sarah! Poussez, poussez, l’enfant vient. Il arrive… le voilà!


    —Oh! oh! Il est là? dit-elle en pleurant de joie.


    —C’est un beau garçon! Et en pleine santé! dit l’infirmière prenant l’enfant.


    —Voilà votre fils madame Donovan, dit le médecin en le posant au creux des bras de Sarah.


    Quelle douceur! Quelle chaleur! Qu’est-ce que ce contact si chaud? Je crois reconnaître ces bras tendres. Qu’est-ce que c’est que cette sensation? Sarah? Sarah?


    Elle prit son fils dans ses bras, l’enveloppant de tendresse. Avec précaution, elle le serra contre sa poitrine et l’embrassa sur le front.


    —Mon fils. Ce que tu es beau! Tu es magnifique. Mon petit garçon, mon fils. C’est maman! On dirait qu’il me regarde, dit-elle à l’infirmière tout en gardant les yeux rivés sur le petit visage.


    —Ils ont l’éclat de quelqu’un qui vous reconnaît, leur premier regard nous donne l’impression qu’ils nous connaissent déjà, précisa l’infirmière.


    —Tu me vois? C’est moi, Sami! Tu me vois mon fils? Je suis ta maman. Je m’appelle Sarah. Ce que tu es beau!


    Sarah? Maman? C’est bien toi Sarah?


    —Tu es magnifique, dit Sarah qui le berçait déjà au creux de ses bras.


    —Heure de la naissance, onze heures onze, dit le médecin.


    Au même moment, je sentis la chaleur de sa peau sur mon corps et celle de son souffle sur mon visage.


    —Gabriel?


    —Michael!


    —Tâche de bien prendre soin d’elle!


    —Éternellement! Je ne manquerai pas cette deuxième chance.


    —Garderas-tu souvenir que de là où je suis, je pourrai veiller sur vous deux?


    —Je ferai de mon mieux Michael.


    —À toi de jouer Sami!


    Une trentaine de minutes d’écoulèrent avant que Lina n’entre dans la salle d’accouchement en courant.


    —Oh! Il est là! Ce qu’il est beau! dit-elle en retenant ses cris de joie.


    —Voyez comme il me regarde! On dirait qu’il me reconnaît déjà! dit Sarah émue aux larmes.


    —Wouah! Wouah!


    —Ce que tu as de la voix petit bonhomme! dit Lina.


    —Regarde ses yeux, on dirait qu’ils me parlent! dit Sarah, le visage souriant et soulagé.


    Croisant le regard de sa mère, Sami arrêta de pleurer.


    —C’est étrange! dit la nouvelle maman.


    —Quoi? dit Lina, penchée sur Sami.


    —Il a les poumons de son père, mais…


    —Mais quoi? dit Lina surprise.


    Elle était près de la nouvelle maman, en admiration devant son filleul. Sarah prit son fils et le tourna un peu plus vers elle. Au contact de son regard…


    —Il a le regard de Gabriel, lança-t-elle stupéfaite.


    Je reviens vers toi.


    Je venais de réaliser mon vœu le plus cher: celui de me retrouver au creux de ses bras et sentir, pour toujours, la douceur de sa peau.


    
      
    


    Fin
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